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PREFACE 


VOLTAIRE. 

\j  N  grand  nombre  d'amateurs  du  théâtre  ayant 
demande'  qu'on  joignit  aux  oeuvres  dramatiques  de 
P.  CouNEiLLE  l'Ariane  et  TEssex  de  Th.  Corneille 
son  frère ,  accompagne'es  aussi  de  commentaires , 
ort  n'a  pu  se  refuser  à  ce  travail. 

Thomas  Corneille  e'tait cadet  de  Pierre  d'environ 
vingt  anne'es.  Il  a  fait  trente-trois  pièces  de  théâtre, 
aussi-bien  que  son  aine'.  Toutes  ne  furent  pas  heu- 
reuses; mais  Ariane  eut  un  succès  prodigieux  en 
1672,  et  balança  beaucoup  la  réputation  du  Baja/«  t 
de  Racine  qu'on  jouait  en  même  temps,  quoiqu'as- 
sui'e'ment  Ariane  n'approche  pas  de  lîaja/et  :  mais 
le  sujet  e'tait  heureux.  Les  hommes,  tout  ingrats 
qu'ils  sont ,  s'intéressent  toujours  à  une  femme 
tendre,  abandonne'e  par  un  ingrat;  et  les  femmes 
qui  se  retrouvent  dans  cette  peinture  pleurent  sur 
eMes-mêmes. 

Presque  personne  n'examine  h  la  représentation 
si  la  pièce  est  bien  faite  et  bien  écrite  :  on  est 
touché;  on  a  eu  du  plaisir  pendant  une  heure; 
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ce  plaisir  même  est  rare  ;  et  1  examen  n'est  que 

pour  les  connaisseurs. 

On  rapporte,  dans  la  Bibliothèque  des  théâtres, 
qu'Ariane  fut  faite  en  quarante  jour?.  Je  ne  suis 
pas  e'tonné  de  cette  rapidité  dans  un  homme  qui  a 
rhabitude  des  vers,  et  qui  est  plein  de  son  sujet. 
On  peut  aller  vite  quand  on  se  permet  des  vers 
prosaïques ,  et  qu'on  sacriiîe  tous  les  peisonnages 
k  un  seul.  Cette  pièce  est  au  rang  de  celles  qu'on 
joue  souvent,  lorsqu'une  actrice  veut  se  distinguer 
par  un  rôle  capable  de  la  faire  valoir.  La  situation 
est  très  touchante.. Une  femme  qui  a  tout  fait  pour 
The'se'e,  qui  l'a  tiré  du  plus  grand  péril,  qui  s'est 
sacrifiée  ppur  lui ,  qui  se  croit  aimée ,  qui  mérite 
de  l'être,  qui  se  voit  trahie  par  sa  sœur,  et  aban- 
donnée par  son  amant ,  est  un  des  plus  heureux 
sujets  de  l'antiquité.  Il  est  bien  plus  intéressant 
que  la  Pidon  de  Virgile  ;  car  Didon  a  bien  moins 
fait  pourÉnée,  et  n'est  point  trahie  par  sa  sœur: 
tlle  n'éprouve  point  d'inlidélité ,  et  il  n'y  avait 
peul-étre  pas  là  de  quoi  se  brûler. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  sujet  vaut  infini- 
ment mieux  que  celui  de  Médée.  Une  empoison- 
neuse, une  meurtrière  ne  peut  toucher  des  cœurs- 
et  des  esprits  bien  ûiits. 

Thomas  Corneille  fut  plus  heui;eux  dans  le  choix 
de  ce  sujet,  que  son  frère  ne  le  fut  dans  aucun  des 


DE   VOLTAIRE.  5 

siens  depuis  Rodogune;  mais  je  doute  que  Pierre 
Corneille  eût  mieux  fait  le  rôle  d'Ariane  que  son 
frère.  On  peut  remarquer,  en  lisant  cette  trage'die, 
qu'il  j  a  moins  de  solécismes  et  moins  d'obscurités 
que  dans  les  dernières  pièces  de  Pierre  Corneille. 
Le  cadet  n'avait  pas  la  force  et  la  profondeur  du 
génie  de  l'aîne'  :  mais  il  parlait  sa  langue  avec  plus 
de  pureté,  quoiqu'avec  plus  de  faiblesse.  C'était 
d'ailleurs  un  homme  d'un  très  grand  mérite,  et 
d'une  vaste  littérature;  et  si  vous  exceptez  Racine, 
auquel  il  ne  faut  comparer  personne,  il  était  le 
seul  de  son  temps  qui  fût  digne  d'être  le  premier 
au-dessous  de  son  frère. 


PERSONNAGES. 

OE>''ARrS,  roi  de  Naxe; 

THÉSÉE,  lUs  d'Égee  roi  d'Athènes. 

PIRITHOÛS,  fils  dixion  roi  des  Lapithes 

ARIA^'E,  fille  de  Minos  roi  de  Crète. 

PHÈDRE,  sœur  d'Ariane. 

NÉRI^E,  confidente  d'Ariane. 

A  R  G  A  S  j  r\axien ,  confident  d"OEnarus: 


La  scène  ?5t  dans  lile  de  Nax.e. 


ARIANE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 


S  C  È  IN  E   I. 

OE  N  A  R  U  s  ,   A  R  C  A  S. 


J  E  le  confessé,  Arcas,  uia  foiblesse  redoixi>Iei  ^ 
Je  ne  puis  voir;ïci  Piritlioùs  sans  iroulDle. 
Quelques  maux  où  rna  flamme  ait  dû  me  préparer, 
C'étoit  toujours  beaucoup  que  les  voir  difiercr. 
La  princesse  avoii  beau  m'ctalcr  sa  constance, 
Sou  hymen  reculé  flattoit  mon  espérance  ; 
Et  si  Thésée  avoit  et  son  cœur  et  sa  foi , 
Contre  elle,  c0itre  lui,  le  temps  rteit  pour  moi. 
De  ce  foible  secours  Piritlioùs  me  prive  ; 
Par  lui  de  mon  malheur  l'instant  fatal  arri\  e. 
Cet  ami,  sMong-temps  de  ll.('sée  attendu, 
Pour  partager  sa  joie  en  ces  lieux  s'est  rendu; 
Il  vient  être  témoin  du  lionhcur  de  sa  flamme. 
Ainsi  plus  de  remise  ;  il  faut  ra'un  acher  l'ami- , 
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Et  me  soumettre  enfin  au  tourment  sans  égal 
De  voir  tout  ce  que  j  aime  au  pouvoir  d'un  rival. 

Ali  CAS. 

Ariane  vous  cLanne,  et  sans  doute  elle  est  belle;  ^ 

Mais,  seigneur,  quand  l'amour  vous  a  parle  pour  elle. 

Avez- vous  ignoré  que  déjà  d'autres  feux 

La  mettoient  hors  d'état  de  répondre  à  vos  vœux  ? 

Sitôt  que  dans  cette  île^  où  les  vents  la  poussèrent, 

Aux  yeux  de  votre  cour  ses  beautés  éclatèrent, 

Vous  sûtes  que  Thése'e  avoit  par  son  secours 

Du  labyrinthe  en  Crète  évité  les  détours, 

Et  que,  pour  reconnoître  une  amour  si  fidèle,  5 

Vainqueur  du  Minotaure,  il  fuyoit  avec  elle. 

Quel  espoir  vous  laissoient  des  nœuds  si  bien  formés  ?  ^ 

Ib  étoient  l'un  de  l'autre  également  charmés: 

Chacrm  d'eux  l'avouoit;  et  vous-même  eu  cette  île, 

Contre  le  fier  Minos  Icui-  promettant  asile. 

Vous  les  pressiez  d  abord  d'avancer  l'heureux  jour 

Qui  devoit  par  l'hymen  couronner  leui'  amour. 

œN  AEUS. 

Que  n'ont-ils  pu  me  croire  1  ils  m'auroient  vu  sans  peine 

Consentir  à  ces  nœuds  dont  l'image  me  gêne. 

Quoiqu'alors  .Ariane  eût  les  mêmes  appas, 

On  résiste  aisément  quand  on  n'espère  pas  ; 

Et  du  moins  je  n'eusse  eu,  pour  sauver  ma  franchise^ 

Qu'à  vaincre  de  mes  sens  la  première  surpi^e. 

Mais  si  mon  triste  cœur  à  l'amour  s'est  rendu, 

Thésée  en  est  la  cause,  et  lui  seul  m'a  perdu. 

Sans  songer  quels  honneu's  l'attendent  dans  Aliène*, 

Ici  depuis  trois  mois  il  languit  dans  ses  chaînes  ; 

Et,  quoi  que  dans  l'hymen  il  dût  trouver  d'appas. 

Pirithous  absent,  il  ne  les  goûtoit  pas. 


ACTE  I ,  SCÈNE  I. 

Pour  en  choisir  le  jour  il  a  fallu  l'attendre. 
C'est  beaucoup  d'amitié  pour  un  amoiir  si  tendre. 
Ces  délais  démentoient  un  cœur  bien  enflammé. 
Et  qui  n'auroit  pas  cru  qu'il  n'auroit  point  aimé?, 
Voilà  sur  quoi  mon  ame  à  l'espoir  enhardie 
S'est  peut-être  en  secret  un  peu  trop  applaudie. 
Les  plus  charmants  objets  qui  brillent  dans  ma  cour 
Sembloient  chercher  Thésée,  et  briguer  son  amour. 
Il  rendoit  quelques  soins  à  Mégiste,  à  Cyane. 
Tout  cela  me  flattoit  du  côté  d'Ariane  ; 
Et  j'allois  quelquefois  jusqu'à  m'imaginer 
Qu'il  dédaiguoit  un  bien  qu'il  n'osoit  me  donner. 

ARC  AS. 
Dans  l'étroite  amitié  qui  depuis  tant  d'années 
De  deux  amis  si  chers  unit  les  destinées, 
Il  n'est  pas  surprenant  que,  malgré  de  beaux  feux, 
Thésée  ait  jusqu'ici  refusé  d'être  heureux  : 
C'est  de  quoi  mieux  goûter  le  fruit  de  sa  victoire, 
Qu'avoir  Pirithotis  pour  témoin  de  sa  gloire. 
Mais,  seigneur,  Ariane  a-t-elle  en  son  amant 
Blâmé  pour  xin  ami  ce  trop  d'empressement  ? 
En  avez- vous  trouvé  plus  d'accès  auprès  d'elle  ? 

CENARUS. 

C'est  là  ma  peine,  Arcas  :  Ariane  est  fidèle. 
Mes  languissants  regards,  mes  inquiets  soupirs, 
N'ont  que  trop  de  ma  flamme  expliqué  les  désirs. 
C'étoit  peu;  j'ai  parlé.  Mais  pour  l'heiueux  Thésée 
D'un  feu  si  violent  son  ame  est  embrasée , 
Qu'elle  a  toujours  depuis  appliqué  tous  ses  soins 
A  fuir  l'occasion  de  me  voir  sans  témoins. 
Phèdre  sa  sœvu-,  qui  sait  les  peines  que  j'endure, 
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Et.  comme  il  ne  faut  rien  pour  flatter  un  amaat; 
Je  mobstine  par  elle,  et  chéris  mon  tourment. 

A  K  C  A  £. 

Avec  un  tel  secours  vous  êtes  moins  à  plaindre. 
Mais  Phèdre  est  sans  amour,  et  d'un  mérite  à  craindre; 
Vous  la  voyez  souvent  ;  et  j'admire,  seigneur , 
Que  sa  beauté  n'ait  rieu  qui  touche  votre  cœur. 

CE  >-  A  R  c  s. 
Vois  par  là  de  l'amour  le  bizarre  caprice. 
Phèdre  dans  sa  beauté  u'a  rien  qni  n'éblouisse  ; 
Les  charmes  de  sa  sœur  sont  à  peine  aussi  doux  ; 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  povu-  en  être  l'époux  : 
Cependant,  quoiquaimable,  et  peut-être  plus  belle, 
Je  la  vois,  je  lui  parle,  et  ne  sens  rien  pour  elle. 
Non,  ce  n'est  ni  par  choix,  ni  par  raison  d'aimer, 
Qu'en  vovant  ce  qui  plaît  on  se  laisse  enflammer  : 
D'un  aveugle  penchant  le  charme  imperceptible  ^ 
Frappe,  saisit,  euuaîne,  et  rend  \m  cœur  sensible  ; 
Et,  par  une  secrète  et  nécessaire  loi , 
On  se  livre  à  l'amour  sans  qu'on  sache  pourquoi. 
Je  réprouve  au  supplice  où  le  ciel  me  condamne. 
Tout  me  parle  pour  Phèdre,  et  tout  contre  Ariane  j 
Et,  quoi  que  sur  le  choix  ma  raison  ait  de  jour, 
L'une  a  ma  seule  estime,  et  l'autre  mon  amour. 

A  R  c  A  s. 

Mais  d'un  pared  amom  n'êtes-vous  pas  le  maître? 
Qui  peut  tout  ose  tout. 

0E>"  ARTJS. 

Que  me  f<»ii-tu  connoître  1 
L'ayant  reçue  ici.  jaurois  la  lâcheté 
De  violer  les  droits  de  Ihospitalité  1 


ACTE   I,  SCÈNE   I.  n 

Quand  je  m'y  résoudrois,  quel  espoir  poui"  ma  flamme  ! 
En  la  tyvannisaDt,  touclierois-je  son  ame? 
Thésée  est  un  liéios  fameux  par  tant  d'exploits, 
Qu'auprès  d'elle  en  mérite  il  eff'ace  les  rois. 
Son  cœur  est  tout  à  lui,  j'en  connois  la  constance  : 
Et  nous  ferions  en  vain  agir  la  violence. 
Ainsi  par  mon  respect,  au  défaut  d'être  aimé, 
Méritons  jusqu'au  bout  de  m'en  voir  estimé.  • 

Par  d'illustres  efforts  les  grands  coeurs  se  counoisseiit  ; 
iîlt  malgré  mon  amour. . .  Mais  les  princes  paroisscnt. 

S  C  È  N  E    I  ï. 

OEINARUS,  THÉSÉE,  PIRÎTII0U3,  AIlCAS. 

OENAKUS. 

Eni'in  voici  ce  jour  si  long-temps  attendu: 

PiritLoûs  dans  Naxe  à  Thésée  est  rendu  ; 

Et,  quand  un  lioureux  sort  permet  qu'il  le  revoie , 

Il  n'est  pas  malaisé  do  juger  de  sa  joie. 

Après  un  tel  bonlieur  rien  ne  manque  à  sa  foi. 

PIRITHODi. 

Cette  joie  est  encor  plus  sensible  pour  moi , 
Seigneur  ;  et  plus  Thésée  a  pendant  mon  absence 
D'un  destin  rigoureux  souffert  la  violence, 
Plus  c'est  pour  ma  tendresse  vxn  aimable  transport 
D'embrasser  un  ami  dont  j'ai  pleuré  la  mort. 
Qui  l'eût  cru ,  que ,  du  sort  le  choix  illégii.ime 
L'ayant  au  Minotaure  envoyé  pour  victime, 
Il  dût,  par  un  triomphe  à  jamais  glorieux, 
Affranchii-  son  pays  d'uu  tribut  odieux  ? 
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Sur  le  bruit  qiii  rendoit  ces  nouvelles  certaines , 

L'espoir  de  son  retour  m'attira  dans  Athènes  ; 

Et  par  un  ordre  exprès  ce  fut  là  que  je  sus 

Qu'il  attendoit  ici  son  claer  Piritlioùs. 

Soudain  je  vole  à  ?i'axe ,  oii  de  sa  renommée 

Mon  ame  à  le  revoir  est  d'autant  plus  charmée , 

Que ,  tout  coniLlé  qu'il  est  des  faveurs  d'un  grand  roi , 

Même» zèle  toujours  l'intéresse  pour  moi. 

œNARTJS. 

Que  Thésée  est  heureux  !  Tandis  qu'il  peut  attendre 
Tous  les  biens  que  promet  l'amitié  la  plus  tendre , 
Du  plus  parfait  amour  les  favorables  nœuds 
Is'ont  rien  qu'un  bel  objet  n'abandonne  à  ses  vœux. 

THÉSÉE. 

Il  ne  faut  pas  juger  sur  ce  qu'on  voit  paroître , 
Seigneur  :  on  n'est  heureux  qu'autant  qu'on  le  croit  être. 
Vous  m'accablez  de  biens  ;  et ,  quand  je  vous  dois  tant, 
Ne  pouvant  m'acquitter.  je  ne  vis  point  content. 

0E>' art;  s. 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  vaut  peu  que  l'on  y  pense. 
Mais  si  j'en  attendois  quelque  reconnoissance , 
Prince ,  me  dussiez-vous  et  la  vie  et  l'honneur , 
Il  seroit  un  moyen 

THÉSÉE. 

Quel  ?  Achevez,  seigneur. 
J'offre  tout  ;  et  déjà  mon  cœur  cède  à  la  joie 
De  penser 

GENA  RU  s. 
Vous  voulez  en  vain  que  je  le  croie. 
Cessez  d'avoir  pour  moi  des  soins  trop  empressés  ; 
Il  \'ous  eu  coùicroLt  plus  que  tous  ne  pensez. 


ACTE    I,  SCENE    11.  il 

THÉSÉE. 

Doutez-vous  de  mon  zèle  ?  et 

OENARUS. 

Non  ;  je  me  condamne. 
Aimez  Piritlîoùs ,  possédez  Ariime. 

Un  ami  si  parfait —  de  si  charmants  appas * 

J'en  dis  trop.  C'est  à  vous  de  ne  m'entendra  pas  : 
Ma  gloire 4e  veut,  prince,  et  je  vous  le  demande. 

SCÈNE     III. 

PIUITIIO  es,    THÉSÉ^E.' 

riRITHOUS. 

Je  ne  sais  si  le  roi  ne  veut  pas  qu'on  l'entende  ; 
Mais  au  nom  d'Ariane  un  peu  trop  de  chaleur 
Me  fait  craindie  poiu^  vous  le  trouble  de  son  cœur. 
Songez-y.  S'il  falloit  qu'épris  d'amour  pour  elle.... 

THÉSÉE. 

Sa  passion  est  forte ,  et  ne  m'est  pas  nouvelle  ; 
Je  la  sus  dès  l'instant  qu'il  s'en  laissa  charmer  : 
Mais  ce  n'est  pas  un  mal  qui  rac  doive  alarmer. 

PIRITHOiJS. 

fl  est  vrai  qu'Ariane  auroit  lieu  de  se  plaindre , 

Si  ;  chëri  sans  reserve ,  elle  vous  voyoit  craiiidi  e. 

Je  viens  de  lui  parler,  et  je  ne  vis  jamais 

Pour  un  illustre  amant  de  plus  ardents  souhaits. 

C'est  un  amour  pour  vous  si  fort ,  si  pur,  si  tendre  , 

Que,  quoi  qT.ie  pour  vous  plaire  il  faHùt  entreprendre, 

Sou  cœur,  de  cette  gloire  uniquement  charme 

THÉSÉE. 

Hélas  !  et  que  ne  puis-je  en  être  moins  aime  I 

Th.  Corueille.  2 
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Je  ne  me  verrois  pas  dans  l'état  dëploiable 
Où  me  réduit  sans  cesse  un  amom-  qui  m'accable , 
Un  amour  qui  ne  montre  à  mes  sens  désolés .... 
Le  puis-je  dire? 

p  I R I T  H  o  i:  s. 
O  dieits  I  est-ce  vous  qui  parlez  ? 
Ariane  en  beauté  partout  si  renommée, 
Aimant  avec  excès,  ne  seioit  point  aimée  ! 
Vous  seriez  insensible  à  de  si  doux  appas  î 

THÉSÉE. 

Ils  ont  de  quoi  touclier,  je  ne  l'ignore  pas  :  * 
'Ma  raison  ,  qui  toujours  s'intéresse  pour  elle, 
]\ïe  dit  qu'elle  est  aimable,  et  mes  yeux  qu'elle  est  belle. 
L'amour  sur  leur  rapport  tâche  de  m' ébranler  : 
Mais ,  quand  le  cœur  se  tait,  l'amour  a  beau  parler  ; 
Pour  engager  ce  cœur  ses  amorces  sont  vaines , 
S'il  ne  court  de  lui-même  au-devant  de  ses  chaînes, 
Et  ne  confond  d'abord ,  par  ses  doux  emliarras , 
Tous  les  raisonnements  d'aimer  ou  n'aimer  pas. 

PiniTHoiJs. 
Mais  vous  souvenez-vous  que ,  pour  sauver  Thésée , 
La  fidèle  Ariane  à  tout  s'est  exposée  ? 
Par  là  du  labyrinthe  heureusement  tiré. . . . 

THÉSÉE. 

11  est  vrai  ;  tout  sans  elle  étoit  désespéré  : 
Du  succès  attendu  son  adresse  suivie , 
Malgré  le  sort  jaloux ,  m'a  conservé  la  vie  ; 
Je  la  dois  à  ses  soins.  Mais  par  quelle  rigueur 
Vouloir  que  je  la  paie  airx  dépens  de  mon  cœur? 

Ce  n'est  pas  qu'en  secret  l'ardem  d  un  si  beau  zèle 
Contre  ma  dureté  n'ait  combattu  pour  elle  : 


ACTE   I,  SCÈNE    III. 

Touclié  de  son  amour,  confus  de  son  éclat, 
Je  me  suis  mille  fois  reproché  d'être  ingrat; 
Mille  fois  j'ai  rougi  de  ce  que  j'ose  faire. 
Mais  mon  ingratitude  est  un  mal  nécessaire  ; 
Et  l'on  s'efforce  en  vain,  par  d'assidus  combats, 
A  disposer  d'un  cœur  cp-ii  ne  se  donne  pas. 

PIRITHOUS. 

Votre  mérite  est  grand ,  et  peut  l'avoir  charmée  ; 
Mais ,  quand  elle  vous  aime ,  elle  se  croit  aimée. 
Ainsi  vos  vœux  d'abord  auront  flatté  sa  foi , 
Et  vous  aurez  jure .... 

THESEE. 

Qui  n'eût  fait  comme  moi  ? 
Pour  me  suivre  Ariane  abandonnoit  son  père  ; 
Je  lui  devois  la  vie  ;  elle  avoit  de  quoi  plaire  ; 
Mon  cœur  sans  passion  me  laissoit  présumer 
Qu'il  prendroit,  à  mon  choix,  l'habitude  daimer. 
Par  là  ce  qu'il  donnoit  à  la  reconnoissance 
De  l'amour  auprès  d'elle  eut  l'entière  apparence. 
Pour  payer  ce  qu'au  sien  je  voyois  être  dû , 
Mille  devoirs . . .  Hélas  !  c'est  ce  qui  m'a  perdu. 
Je  les  rendois  d'un  air  à  me  tromper  moi-même, 
A  croire  que  déjà  ma  flamme  étoit  extrême, 
Lorsqu'un  troidDle  secret  me  fit  apercevoir 
Que  souvent,  pour  aimer,  c'est  peu  que  le  vouloir, 
Phèdre  à  mes  yeux  surpris  à  toute  lieure  exposée . . . 

PIRITHOUS. 

Quoi  I  la  sœur  d'Ariane  a  fait  changer  Thésée  ? 

THESEE. 

Oui,  je  l'aime;  et  telle  est  cette  brûlante  ardeur, 
Qu'il  n'est  rien  qui  la  puisse  arracher  de  mon  cœur. 
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Sa  beauté,  pour  qiii  seule  en  secret  je  soupire, 
:M'a  fait  voir  de  l'amour  jusqu  oîi  s'étend  l'empire  ; 
Je  l'ai  connu  par  elle ,  et  ne  m'en  sens  charmé 
Que  depuis  que  je  l'aime  et  que  j'en  suis  aimé. 

pmiTHoiJs. 
Elle  V0U5  aime  ? 

THÉSÉE. 

Autant  que  je  le  puis  attendre 
Dans  l'intérêt  du  sang  qu'une  sœur  lui  fait  prendre. 
Comme  depuis  long-temps  l'amitié  qui  les  joint 
Forme  entre  elles  des  noeuds  que  l'amour  ne  rompt  puliil, 
Elle  a  quelquefois  peine  à  contraindre  son  amg 
De  laisser  sans  scrupule  agir  toute  sa  flamme , 
Et  voudroit ,  pour  montrer  ce  qu'elle  sent  pour  moi , 
Qu'Ariane  eût  cessé  de  prétendre  à  ma  foi. 
Cependant ,  pour  ôter  toute  la  défiance 
Qu'auroit  donné  le  cours  de  notre  intelligence , 
îfaxe  a  peu  de  beautés  pour  qui  des  soins  rexidu9 
Ne  me  semblent  coûter  quelques  soupirs  perdus  : 
Cyane  ,  Églé ,  Mégiste ,  ont  part  à  cet  hommage. 
Ariane  le  voit ,  et  n'en  prend  point  d'ombrage  ; 
Rien  n'alarme  son  cœur  :  tant  ce  que  je  lui  doi 
Contre  ma  trahison  lui  répond  de  ma  foi  I 

P  I  R  I  T  H  o  i"  s. 
Ces  devoirs  partagés  ont  trop  d'indifférence 
Pour  vous  faire  aisément  soupçonner  d'inconstance. 
Mais ,  quand  depuis  trois  mois  vous  m'avez  attendu , 
Ke  vous  déclarant  pomt,  qu'avez-vous  prétendu? 

THÉSÉE. 

Flatter  l'espoir  du  roi ,  donner  temps  à  sa  flamme 
.De  pouvoir,  malgré  lui,  tyrarmiser  son  ame, 
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Gagner  l'esprit  de  Phèdre,  et  me  débarrasser 

D'un  hymen  dont  peut-être  on  m'auroit  fait  presser. 

PIRITHOUS. 

Mais  me  voici  dans  Naxe;  et,  quoi  qu'on  puisse  faire. 
Votre  infidélité  ne  sauroit  plus  se  taire. 
•  Quel  prétexte  auriez-vous  encore  ù  différer  ?, . 

THESEE. 

Je  me  suis  trop  contraint,  il  faut  me  déclarer. 

Quoi  que  doive  Ariane  en  ressentir  de  peine, 

Il  faut  lui  découvrir  que  son  hymen  me  gêne ,  ^ 

Et,  pour  punir  mon  crime  et  se  venger  de  moi, 

La  porter,  s'il  se  peut,  à  faire  choix  du  roi. 

Vous  seul ,  car  de  quel  front  lui  confesser  moi-même 

Qu'en  moi  c'est  un  ingrat,  un  parjure  qu'elle  aime?.... 

Non,  vous  lui  peindrez  mieux  leiïibarras  de  mon  coeur. 

Parlez;  mais  gardez  bien  de  hii  nommer  sa  sœur. 

Savoir  qu'une  rivale  ait  mon  ame  charmée  , 

La  chercher,  la  trouver  dans  xxiie  sœur  aimée , 

Ce  seroit  un  supplice  ,  après  mon  changement , 

A  faire  tout  oser  à  son  ressentiment. 

Ménagez  sa  douleur  noui  la  rendre  plus  lente  :         • 

Avouez-lui  l'amour,  mais  cachez-lui  l'amante. 

Sur  qui  que  ses  soupçons  [juissent  ailleurs  tomber, 

Phèdre  à  sa  défiance  est  seule  à  dérober. 

PlRlTUOUSv 

Je  tairai  ce  qu'il  faut;  mais  comme  je  condamne 
Votre  ingrate  conduite  au  regard  d'Ariane, 
^'attendez  point  de  moi  que  pour  vous  dégager; 
Je  lui  parle  du  feu  qui  vous  porte  à  changer. 
C'est  un  aveu  Jionteux  qu'un  outre  lui  peut  faire. 
Cepen'iunt,  mou  secours  vous  étant  nécessaire, 

3. 
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Si  sur  1  hymen  dix  roi  je  puis  être  écouta, 
J'appuîiai  le  projet  dont  je  vous  vois  flatte'. 
Phèdre  vient,  je  vous  laisse. 

THÉSÉE. 

O  trop  ehannante  rue  I 

SCÈNE    ly. 

THÉSÉE,     PHÈDRE. 

THÉSÉE. 

Eh  BIE3I,  à  quoi,  madame,  êtes- vous  résolue? 
Je  n'ai  plus  de  prétexte  à  cacher  mon  secret. 
Isa  verrez-vous  jamais  mon  amour  qu'à  regret  ? 
Et  quand  Pirithoiis,  que  je  feignois  d'attendre, 
Me  contraint  à  l'éclat  qu'il  m'a  fallu  suspendre, 
M'aimerez-vous  si  peu,  que,  pour  le  retarder, 
Vous  me  disiez  encor  que  c'est  trop  hasarder  ? 

PHÈDRE. 

Vous  pouvez  là-dessus  vous  répondre  vous-même.  * 
Prince ,  je  vous  l'ai  dit ,  il  est  vrai ,  je  vous  aime  ; 
Et,  quand  d'un  cœur  bien  né  la  gloire  est  le  secours, 
L'avoir  dit  une  fois ,  c'est  le  dire  toujours. 
Je  n'examine  point  si  je  pouvois  sans  blâme 
Au  feu  qui  m'a  surprise  abandonner  mon  ame  ; 
Peut-être  à  m'en  défendre  aurois-^e  trouvé  jour  : 
!Mais  il  entre  souvent  du  destin  dans  l'amour; 
Et,  dùt-il  m'en  coûter  un  éternel  martyre, 
Le  destin  l'a  voulu,  c'est  à  moi  d'y  souscrire. 
J'aime  donc;  mais,  malgré  l'appât  flatteur  et  doux 
Des  tendres  sentiments  qui  me  parlent  pour  vous. 
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Je  ne  puis  oublier  qu'Ariane  exile'e 

S'est,  pour  vos  intérêts,  elle-même  iminolée; 

Qu'aucun  amour  jamais  n'eut  tant  de  fermeté  ; 

Qu'ayant  tout  fait  pour  vous  elle  a  tout  mérité  ; 

Et  plus  l'instant  approche  où  cette  infortunée, 

Après  un  long  espoir,  doit  être  abandonnée, 

Plus  un  secret  remords  trouve  à  me  reprocher 

Que  je  lui  vole  un  bien  qui  lui  coûte  si  cher. 

Vous  lui  devez  ce  cœur  dont  vous  m'offrez  l'hommage  ; 

Vous  lui  devez  la  foi  que  votre  amour  m'engage  ; 

Vous  lui  devez  ces  vœux  que  déjà  tant  de  fois. . . . 

THÉSÉE. 

Ah  !  ne  me  parlez  plus  de  ce  que  je  lui  dois. 
Pour  elle  contre  vous  qu'ai-je  oidDlié  de  faire  ? 
Quels  efforts  !  J'ai  tâché  de  l'aimer  pour  vous  plaire; 
C'est  mon  crime,  et  peut-être  il  m'en  faudroit  haïr; 
Mais,  vous  m'en  donniez  l'ordre,  il  falloit  obéir. 
11  falloit  me  la  peindre  aimable ,  jeune ,  belle  , 
Voir  son  pays  quitté,  mes  jours  sauvés  par  elle  : 
C'étoit  de  quoi  sans  doute  assujettir  mes  vœux 
A  n'aimer  qu'à  lui  plaire ,  h.  m'en  tenir  heurotix. 
Mais  son  mérite  en  vain  sembloit  fixer  ma  flamme  ; 
Un  tendre  souvenir  frappoit  soudain  mon  ame  : 
Dès  le  moindre  retour  vers  un  charme  si  doux, 
Je  cédois  au  penchant  qui  m'entraîne  vvrs  vous , 
Et  sentois  dissiper  par  cette  ardeur  nouvelle 
Tous  les  projets  d'amour  que  j'avois  faits  pour  elle. 

PHÈDRE. 

J'aurois  de  ces  combats  affranchi  votre  cœur 
Si  j'eusse  eu  pour  rivale  une  autre  qu'une  sœur  ; 
Mais  trahir  l'amitié  dont  on  la  voit  sans  cesse .... 
Mou,  Thésée;  elle  m'aime  avec  trop  de  tendresse. 
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D'un  supplice  si  rude  il  faut  la  garaiitir  ; 

Sans  doute  elle  en  mourroit ,  je  n'y  puis  consentir. 

Rendez-lui  votre  amour,  cet  ainour  qui  sans  elle 

Auroit  peut-être  dû  me  demeurer  fidèle  ; 

Cet  amoxxr  qui,  toujours  trop  propre  à  me  cliarmer, 

?s'ose. ... 

THÉSÉE. 

Apprenez-moi  donc  à  ne  vous  plus  aimer, 
A  briser  ces  liens  où  mon  ame  asservie 
A  mis  tout  ce  qui  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 
Ces  feux  dont  ma  raison  ne  sauroit  triompher, 
Apprenez-moi  comment  on  les  peut  étouffer , 
Comment  on  peut  du  cœur  bannir  la  chère  image.. 
Mais  à  quel  sentiment  ma  passion  m  engage  ! 
Si  la  douceur  d'aimer  a  pour  vous  quelque  appas , 
Me  pourriez- vous  apprendre  à  ne  vous  aimer  pas  ? 

PHÈDRE. 

Il  en  est  un  moyen  que  ma  gloire  envisage  : 
Il  faut  de  votre  cœur  arracher  cette  image. 
Ma  vue  étant  pour  vous  un  mal  contagieux , 
Pour  dégager  ce  cœur  commencez  par  les  yeux. 
Fuyez  de  mes  regards  la  trop  flatteuse  amorce  ; 
Plus  vous  les  soufirirez ,  plus  ils  aiuront  de  force. 
Ce  n'est  qu'en  s'éloignant  qu'on  pare  de  tels  coups  ; 
Si  le  triomphe  est  rude ,  il  est  digne  de  vous. 
Il  est  beau  d'étouffer  ce  qui  peut  trop  nous  plaire  ; 
D'immoler  à  sa  gloire 

THÉSÉE. 

Et  le  pourrez-Yous  faire  ? 
Ces  traits  qu'en  votre  cœur  mon  amour  a  tracés, 
Quand  vous  ms  verrez  moins,  seiont-ils  effacés? 
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Oublîrez-vous  sitôt  cet  aident  sacrifice .... 

PHÈDRE. 

Cruel  î  pourquoi  vouloir  accroiti'e  mou  supplice? 

M  accable-t-il  si  peu  qu'il  y  faille  ajouter 

Les  plaintes  d'un  amour  que  je  n'ose  e'couter? 

Puisque  mou  fier  devoir  le  condamne  à  se  taire, 

Laissez-moi  me  cacher  que  vous  m'avez  su  plaire  ; 

Laissez-moi  déguiser  à  mes  chagi'ins  jaloux 

Qu'il  n'est  point  d  heur  pour  moi ,  point  de  repos  sans  vous. 

C'est  trop  :  déjà  mon  cœui-,  à  ma  gloire  infidèle, 

De  mes  sens  mutine's  suit  le  parti  rebelle  ; 

Il  se  tiouble,  il  s'emporte  ;  et,  dès  que  je  vous  voi, 

Ma  treml)laute  vertu  ne  répond  plus  de  moi. 

THÉSÉE. 

Ah  !  puisqu'on  ma  faveur  l'amour  fait  ce  miracle, 
Oubliez  qu'une  sœur  y  voudra  mettre  obstacle. 
Pourquoi,  pour  l'épargner,  trahir  un  si  beau  feu? 

PHÈDRE. 

Mais  sur  quoi  vous  flatter  d'obtenir  son  aveu  ?; 
Sachant  que  vous  m'aimez 

THÉSÉE. 

C'est  ce  qu'il  faut  lui  tair<;. 
Sa  fuite  de  Minos  allume  la  colère  : 
Pour  s'en  mettre  à  couvert  elle  a  besoin  d'appui. 
Le  roi  l'aime  ;  faisons  qu'elle  s'attache  à  lui. 
Et  qu'acceptant  sa  main  au  défaut  de  la  mienne 
Elle  souffre  en  ces  lieux  qu'un  trône  la  soutienne. 
Quand  un  nouvel  amour,  par  l'hymen  établi, 
M'a.ura  par  l  habitude  attiré  son  oubli. 
Qu'elle  verra  pour  moi  son  mépris  nécessaire, 
Nous  pourrons  de  nos  feux  découvrir  le  mystère. 


aa        ARIA>'E.  ACTE  I,  SCÈ>'E  IV. 

Mais,  prêt  à  la  porter  à  ce  grand  changement, 

J'ai  besoin  de  vous  voir  enhardii'  un  amant; 

De  voir  que  dans  vos  yeux,  quand  ce  projet  me  flatte, 

En  faveur  de  l'amour  un  peu  de  joie  éclate  ; 

Que,  contre  vos  frayeurs  rassurant  votre  esprit, 

Elle  efface 

PHÈDRE. 

Allez,  prince  ;  on  vous  aime,  il  suffit. 
Peut-être  que  sur  moi  la  crainte  a  trop  d'empire. 
Suivez  ce  qu'en  secret  votre  cœur  vous  inspire  ; 
Va  de  quoi  que  le  n^n  puisse  encor  s'alanner , 
N'écoutez  que  l'amour,  si  vous  savez  aimer. 


lîN    DU    PRE. MILE    ACTE 


ACTE     SECOND. 
SCÈNE    I. 

ARIANE,     N  É  R  I  N  E. 


Ee  roi  de  ce  refus  eût  eu  lieu  de  se  plaindre, 
Madame  ;  vous  devez  un  moment  vous  contraindre  : 
Et,  quoiqu'eu  l'écoutant  vous  ne  puissiez  douter 
Que  c'est  son  amour  seul  qu'il  vous  finit  écouter, 
Votre  hymen ,  dont  enfin  l'heureux  moment  s'avance  . 
Semble  vous  obliger  à  cette  complaisance. 
jVvous  perd,  et  la  plainte  a  de  quoi  soulager. 

ARIANE. 

Je  sais  qu'avec  le  roi  j'ai  tout  à  ménager; 
J'aurois  tort  de  l'aigrir.  L'asile  qu'il  nous  prête 
Contre  la  violence  assure  ma  retraite. 
D'ailleurs ,  tant  de  respect  accompagr.o  ses  voeux  , 
Que  souvent  j'ai  regret  qu'il  ne  puisse  être  heureux. 
Mais  quand  d'un  premier  fou  lame  tout  occupJe  ' 
IN'e  trouve  de  douceurs  qu'aux  traits  qui  l'omit  frappce  , 
C'est  uu  sujet  d'ennui  ^i  ne  peut  s'exprimer, 
Qu'un  amant  qu'on  néglige,  et  qui  paile  d'aimer. 
Pour  m'en  rendae  la  peine  à  souffrir  plus  aisée ,  '■* 
Tandis  que  le  roi  vient ,  parle-moi  de  Thésée  : 
Peins-moi  bien  quel  honneur  je  reçois  de  sa  foi  ; 
Peiiis-moi  bien  tout  l'amour  dont  il  brûle  pour  moi; 
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Oôre-s-en  u  rnGs  ycirx  la  plus  sensible  image. 

5  E  il  I  5  E. 

Je  crois  que  de  soa  cœur  vous  avez  tout  l'iiommage; 
INIaLs  au  point  que  de  lui  je  vois  vos  sens  cliarmés , 
CesL  beaucoup  s'il  vous  aime  autant  que  vous  l'aimez. 

ARIA  >■  E. 
Et  puis-je  trop  l'aimer,  quaud  .  tout  brillant  de  gloire, 
]\lille  fameux  exploits  Toflient  à  ma  mémoire  ? 
De  cent  monstres  par  lui  l'univers  dégagé 
Se  voit  d'un  mauvais  sang  liemeusement  purgé. 
Combien,  ainsi  qu'Hercule,  a-t-il  pris  de  victimes  I 
Combien  vengé  de  morts  1  combien  puni  de  crimes  î 
Procruste  et  Cercyon ,  la  terreur  des  hrunains , 
>"ont-il5  pas  succombé  sous  ses  vaillantes  mains? 
Ce  n'est  point  le  vanter  que  ce  qu'on  m'entend  dire  ; 
Tout  le  monde  le  sait ,  tout  le  monde  l'admire  : 
Mais  c'est  peu  ;  je  voudrois  que  tout  ce  que  je  voi 
S'en  entretînt  sans  cesse ,  en  parlât  coimne  moi. 
J'aime  Plièdie  ;  tu  sais  combien  elle  m'est  chère  ;  ^ 
6i  quelque  chose  en  elle  a  de  quoi  me  déplaire , 
G^est  de  voir  son  esprit ,.  de  froideur  combattu , 
Négliger  entre  nous  de  louer  sa  vertu. 
Quand  je  dis  qu'il  s'acquiert  une  gloire  immortelle , 
Elle  applaudit ,  m'approuve  :  et  qui  feroit  moins  qu'elle  ? 
Mais  enfin  d'elle-même  on  ne  lentend  jamais 
De  ce  charmant  héros  élever  les  hauts  faits  : 
Il  faut  en  leur  faveiu-  expliquer  soa«ilence. 

s  E  u  I  >■  E. 
Te  ne  m'étonne  point  de  cette  indifférence  : 
iS  ayant  jamais  aimé,  son  cœur  ne  conçoit  pas....* 

ARIANE. 

tile  évite  peut-être  un  cruel  embarras. 
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L'amour  n'a  bien  souvent  qu'une  douceur  trompeuse  : 
Mais  vivre  indifférente,  est-ce  une  vie  heureuse  ?  5 

NÉÏIINE. 

Apprenez-le  du  roi,  qui ,  de  vous  trop  charmé, 
Ne  souffriroit  pas  tant  s'il  u'avoit  point  aimé. 

SCÈNE    II. 

OENÀ  RUS,  ARIANE,   N  É  R  I  N  E. 

<œ  N  A  R  u  s: 
Ne  vous  oflfensez  point,  princesse  incomparable,  ^ 
Si,  prêt  à  succomber  au  malheur  qui  m'accable, 
Pour  la  dernière  fois  j'ai  tâché  d'obtenir 
La  triste  liberté  de  vous  entretenir. 
Je  la  demande  entière  ;  et ,  cp^ioi  que  puisse  dire 
Ce  feu  qui  malgré  vous  prend  sur  moi  trop  d'empire, 
Vous  pouvez  sans  scioipule  en  voir  mon  cœur  atteint, 
Quand,  pour  prix  de  mes  maux ,  je  ne  veux  qu'être  plaint. 

Ariane. 
Je  connois  tout  l'amour  dont  votre  ame  est  éprise. 
Son  excès  m'a  souvent  causé  de  la  surprise; 
Et  vous  ne  direz  rien  que  mon  cœur  interdit 
Pour  vous-même  avant  vtjus  ne  se  soit  dejci  dit. 
Tant  d'ardeur  méritoit  que  ce  coeur,  plus  sensible, 
A  l'offre  de  vos  vœux  ne  fût  pas  inflexible , 
Que  d'un  si  noble  hommage  il  se  trouvât  charmé  ; 
Mais,  quand  je  vous  ai  vu,  Thésée  étoit  aimé  : 
Vous  savez  son  mérite ,  et  le  prix  qu'il  me  coûte. 
Après  cela,  seigneur,  parlez,  je  vous  écoute. 

TL.   Coraeille.  3 
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Tliéste  a  du  mérite,  et,  je  l'ai  dit  cent  fois  , 
.Votre  amour  eût  eu  peine  à  faire  un  plus  beau  choix. 
Partout  sa  gloire  éclate  ;  on  l'estime ,  on  l'honore. 
Il  vous  aime ,  ou  plutôt ,  madame ,  il  vous  adore  ; 
Vous  le  diie  à  toute  heure  est  son  soin  le  plus  doux  : 
Et  qui  pourroit  moins  faire  étant  aimé  de  vous  ? 
Après  cette  justice  à  sa  flamme  rendue , 
La  mienne  pxtr  pitié  sera-t-elle  entendue? 
Je  ne  vous  redis  point  que  tous  mes  sens  ravi» 
Cédèrent  à  l'amour  sitôt  que  je  vous  vis  : 
Vous  l'avez  déjà  su  par  l'aveu  téméraire 
Que  de  ma  passion  j'osai  d'ahord  vous  faire. 
Il  fallut ,  pour  cesser  de  vous  être  suspect , 
îse  vous  en  parler  plus  ;  je  l'ai  fait  par  respect. 
Pour  ne  vous  aigrir  pas,  d'un  rigoureux  silence 
Je  me  suis  imposé  la  dure  violence  ; 
Et;  s'il  m'est  échappé  d'en  soupirer  tout  bas, 
Cétoit  bien  m'en  punir  que  ne  m'écouter  pas. 
Tant  de  rigueur  n'a  pu  diminuer  ma  flamme. 
Pour  vous  voir  sans  pitié,  je  n'ai  point  changé  dame. 
^  J'ai  souffert,  j'ai  langui,  d'amour  tout  consumé, 
I^Iadame,  et  tout  cela  sans  espoir  d  être  aimé  ; 
Par  vos  seuls  intérêts  vous  m  avez  été  chère  : 
J'ai  regardé  l'amour  sans  chercher  le  salaire; 
Et  même,  en  ce  funeste  et  dernier  entretien, 
I»iét  peut-être  à  mom ir ,  je  ne  demande  rien. 
Rendez  Thésée  heureux  ;  vous  l'aimez,  il  vous  a'me: 
Mais  songez,  en  plaignant  mon  infortune  extrême. 
Que  vos  bienfaits  n'ont  point  sollicité  ma  foi  ; 
Que  vous  n'avez  riea  fait;  vien  hasardé  pour  ir.oi  ; 
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Et  que  lorsque  mon  cœur  dispose  de  ma  vie. 

C'est  sans  vous  la  devoir  qu'il  vous  la  sacrifie. 

Pour  prix  du  pur  amour  qui  le  fait  soupirer, 

S'il  étoit  quelque  grâce  où  je  pusse  aspirer, 

Je  vous  demandei'ois,  pour  flatter  mon  martyre, 

Qu'au  moins  quand  je  vous  perds  vous  daignassiez  me  dire 

Que,  sans  ce  premier  feu  pour  vous  si  plein  d'appas, 

3'aurois  pu  par  mes  soins  ne  vous  déplaire  pas. 

Pom-  adoucir  les  maux  où  votre  hymen  m'expose-, 

Ce  que  j'ose  exiger  sans  doute  est  peu  de  chose  ; 

Mais  un  mot  favorable,  un  sincère  soupir. 

Est  tout  poiu:  qui  ne  veut  que  l'entendre  et  mouiir, 

A  u  I  A  N  E. 

Seignem%  tant  de  vertu  dans  votre  amour  éclate, 
Qu'il  faut  vous  l'avouer,  je  ne  suis  point  ingrate. 
Mon  cœur  se  sent  touché  de  ce  que  je  vous  doi, 
Et  vou.droit  être  à  vous  s'il  pouvoit  être  à  moi  : 
Mais  il  perdroit  le  prix  dont  vous  le  croyez  être 
Si  l'infidélité  vous  en  rcndoit  le  maître. 
Thésée  y  règne  seul,  et  s'y  trouve  adoré. 
Dès  la  première  fois  je  vous  l'ai  déclaré  ; 
Dès  la  première  fois. . . . 

ŒNARUS. 

C'en  est  assez,  madame  j 
Thésée  a  mérité  que  vous  payiez  sa  flamme. 
Pour  lui  Pirithoiis  arrivé  dans  ma  cour 
Va  presser  votre  hymen  ;  choisissez-en  le  jour. 
S'il  faut  qtie  je  donne  ordre  à  l'apprêt  nécessaire, 
Parlez;  il  me.suffit  que  ce  sera  vous  plaire  : 
J'exécuterai  toutr  Peut-être  il  seroit  mieux 
De  vouloir  épargner  ce  supplice  h  mes  yeux. 
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Que  doit  faire  le  coup,  si  Fimage  me  tue  ? 
Mais  je  me  priverois  par  là  de  votre  \-uc. 
C'est  ce  qui  peut  surtout  aigrir  mon  désespoir  ; 
Et  j'aime  inieux  mourir  que  cesser  de  vous  voir. 

SCÈNE    III. 

ŒNARUS,  THÉSÉE,  ARIAJsE  ,  NÉRINE. 

Œ  5  A  R  U  s. 

PrI5Ce,  mon  trouble  parle;  et,  quand  je  roudrois  taire  ' 

Le  supplice  on  m'expose  un  destin  trop  contraire, 

De  mes  veux  interdits  la  confuse  langueur 

Trahiroit  maigre  moi  le  secret  de  mon  coeur. 

J'aime  ;  et  de  cet  amour  dont  j'adore  les  channes 

La  princesse  est  l'objet.  !N'en  prenez  point  d'alarmes  : 

Au  point  de  votre  liymen  vous  en  faire  l'aveu, 

C'est  vous  montrer  assez  ce  qu'est  un  si  beau  feu. 

De  tous  ses  mouvements  ma  raison  me  rend  maître  : 

L'effort  est  grand,  sans  doute  ;  on  en  souffre  ;  et  pcutêlic 

Un  rival  tel  que  moi ,  par  sa  vertu  trahi , 

Mérite  d'être  plaint,  et  non  d'être  Laï.  .  - 

C'est  tout  ce  qu'il  prétend  poiu  prix  de  sa  victoire  , 

Ce  malheureux  rival  qui  s'immole  à  sa  gloire. 

Vos  soupçons  auroient  pu  faire  outrage  à  ma  foi , 

S'ils  s'étoient  avec  vous  expliqués  avant  moi  : 

C'est  en  les  prévenant  que  je  me  justifie. 

^e  considérez  point  le  malheur  de  ma  vie. 

L'hymeu  depuis  long-temps  attire  tous  vos  vœux; 

3 "y  consens,  dès  demain  vous  pouvez  être  ieurcux. 

Pirithoûs  présent  n'y  laisse  plus  d'obstacle  ; 

-Ma  cour  qui  vous  honore  attend  ce  grand  spectacle  t 
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Ordonnez-en  la  pompe  ;  et ,  dans  un  sort  si  doux, 
Quoi  que  j'aie  à  souffrir,  ne  regardez  que  vous. 
Adieu ,  madame. 

SCÈNE    I  Y. 

THÉSÉE,  ARIANE,  NÉRINE- 

THÉSÉE. 

Il  faut  l'avouer  à  sa  gloire , 
Sa  vertu  va  plus  loin  que  je  n'aurois  pu  croire. 
Au  bonheur  d'un  rival  lui-même  consentir  ! 

ARIANE. 

L'honneur  h  cet  effort  a  dû  l'assujettir. 
Qu'eût-il  fait  ?  Il  sait  trop  que  mon  amour  extrême , 
En  s'attachant  à  vous,  n'a  cherché  que  vous-même  ; 
Et  qu'ayant  tout  quitté  pour  vous  prouver  ma  foi , 
Mille  trônes  offerts  ne  pourroient  rien  sur  moi. 

THÉSÉE. 

Tant  d'amour  me  confond  ;  et  plus  je  vois ,  madame , 
Que  je  dois .... 

Ariane. 
Apprenez  un  projet  de  ma  flaname.  ^ 
Pour  m'attacher  à  vous  par  de  plus  fermes  noeuds , 
J'ai  dans  Pirithoiis  trouvé  ce  que  je  veux. 
Vous  l'aimez  chèrement  ;  il  faut  que  l'hyménée 
De  ma  sœur  avec  lui  joigne  la  destinée , 
Et  que  nous  partagions  ce  que  pour  les  grands  cœurs 
L'amour  et  l'amitié  font  naître  de  douceurs. 
INIa  sœur  a  du  mérite  ;  elle  est  aimable  et  belle ,  * 
Suit  mes  conseils  eu  tout  ;  et  je  vous  réponds  d'elle. 

3. 
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Voyez  Piiithoûs,  et  tâchez  d'obtenir 
Que  par  elle  avec  nous  il  consente  à  s'unir. 

THÉSÉE. 

L'offre  de  cet  hymen  rendra  sa  joie  extrême  : 

Mais,  madame,  le  roi..,.  Tous  savez  qa'û  vous  aime. 

S'il  faut.... 

ARIANE. 

Je  vous  entends  :  le  roi  trop  combattu 
Peut  laisser  à  l'amour  séduire  sa  .vertu. 
Cet  inqxuet  souci  ne  sauroit  me  déplaire  ; 
Et ,  pour  le  dissiper,  je  sais  ce  qu'il  faut  faue. 

THÉSÉE. 

C'en  est  trop...  Mon  cœur...  Dieux! 
A  m  A  >-  E. 

Que  ce  trouble  m'est  doux  î 
Ce  qu'il  vous  fait  sentir,  je  me  le  dis  pour  vous. 
Je  me  dis... 

THÉSÉE. 

Plût  aux  dieux!  Vous  sauriez  la  contrainte... 

ARIANE. 

Encore  un  coup,  perdez  cette  jalouse  crainte  : 
J'en  connois  le  remède  ;  et,  si  l'on  m'ose  aimer, 
Vous  n'aurez  pas  long-temps  à  vous  en  alarmer. 

THÉSÉE. 

Mines  peut  vous  pomsuivre  ;  et  si  de  sa  vengeance.... 

A  R I A  :s  E. 
Et  n'ai-je  pas  en  vous  une  sûre  défense  ? 

THÉSÉE. 

Elle  est  sûre,  il  est  vrai;  mais.... 
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ARIANE. 

Aclievez^r 

THÉSÉE. 

J'rittcnJs.,., 

À  R  I  A  N  E. 

Ce  désordre  me  gêne ,  et  dure  trop  long-temps. 
Expliquez-vous  euùn. 

THÉSÉE. 

Je^  veux,  et  ne  l'ose; 
A  mes  propres  souhaits  moi-même  je  m'oppose  ; 
Je  poursuis  un  aveu  que  je  crains  d'obtenir. 
Il  faut  parler  pourtant  ;  c'est  trop  me  retenir. 

Vous  m'aimez,  et  peui-écre  une  plus  digne  fianimp 
N'a  jamais  eu  de  quoi  toucher  une  gi-ande  anu\ 
Tout  mon  sang  aui-oit  peine  à  m'acquitter  vers  vo;>s  ; 
Et  cependant  le  sort ,  de  ma.  gloire  jaloux  , 
Par  une  tyrannie  à  aos  désirs  funeste. . . . 
Adieu  :  Ph  ithoiis  vous  peut  dire  le  reste. 
Sans  l'amour  qui  du  roi  vous  soumet  les  étais , 
Je  vous  conseillerois  de  ne  l'apprendre  pas. 

S  C  È  N  E     Y. 

\  R  I  A  N  E  ,    P  I  R  I  T  H  O  ij  S  ,    N  É  R  I  ]S  E 

A  R  I  \  N  E. 

Quel  est  ce  grand  secret,  prince  ?  et  par  quel  mvstèi  e 
Vouloir  me  l'expliquer,  cl  tout-à-coup  se  laire? 

p  I  R  I  T  H  o  U  s. 

Se  me  demandez  rien  :  il  sort  tout  interdit, 
Madame  ;  et  par  sou  trouble  il  vous  en  a  trop  dit. 
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ARIA5E. 

Je  TOUS  comprends  toiis  deux.  Vous  arrivez  d'Athènes  :  * 
Du  sang  dont  je  suis  née  on  n'y  veut  point  de  reines  j 
Et  le  peuple  indigné  refuse  à  ce  liéros 
D'admettre  dans  son  lit  la  fille  de  IVIinos. 
Qu'après  la  mort  d'Egée  il  soit  toujours  le  même  : 
Qu'il  m'ôte ,  s'il  le  peut ,  1  honneur  du  rzing  suprême  : 
Trône,  sceptre,  grandeurs,  sont  des  biens  superflus  ; 
Thésée  étant  à  moi,  je  ne  veux  rien  de  plus. 
Son  amour  paie  assez  ce  que  ïl  mien  me  coûte  ; 
Le  reste  est  peu  de  cljose. 

PIRITH0i5s. 

Il  TOUS  aime,  sans  doute. 
Et  comment  pourroit-il  avoir  le  cœur  si  bas  ^ 
Que  tenir  tout  de  vous  et  ne  vous  aimer  pas  ? 
Mais,  madame,  ce  n'est  que  des  cimes  communes 
Que  l'amour  s'autorise  à  régler  les  fortunes. 
Qu'Athènes  se  déclare  ou  pour  ou  contre  vous , 
Vous  avez  de  Minos  à  craindre  le  courroux  ; 
Et  1  hymen  seul  du  roi  peut  sans  incertitude 
Vous  ôter  là-dessus  tout  lieu  d'inquiétude. 
Il  vous  aime  ;  et  de  vous  >"axe  prenant  la  loi 
Calmera .... 

ÀEIA5E. 

Vous  voulez  que  j'épouse  le  roi  ? 
Certes  l'avis  est  rare  !  et,  si  j'ose  vous  croire, 
"Un  noble  changement  me  va  combler  de  gloire  ! 
Me  connoissez-vous  bien  ? 

PIRITHOUS. 

Les  moindres  lâchetés  ^ 
Sont  pour  votre  grand  cœor  des  crimes  détestés  ; 
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Vous  avez  pour  la  gloire  une  ardeur  sans  pareille  : 
Mais,  madame,  je  sais  ce  que  je  vous  conseille  ; 
Et  si  vou/s  me  croyez,  quels  que  soient  mes  avis, 
Vous  vous  trouverez  bien  de  les  avoir  suivis. 

ARIANE. 

Qui  ?  moi  les  suivre  ?  moi  qui  voudrois  pour  Thésée  ^ 
A  cent  et  cent  périls  voir  ma  vie  exposée? 
Dieux  I  quel  etonnemeut  seroit  au  sien  e'gal, 
S'il  savoit  qu'un  ami  parlât  pour  son  rival, 
S'il  savoit  qu'il  voulût  lui  ravir  ce  qu'il  aime? 

PIRTTHO  ils. 
Vous  le  consulterez  ;  n'en  croyez  que  lui-même, 

'    i  RI  ANE. 

Quoi  !  si  l'offre  d'un  trône  avoit  pu  m'ejblouir, 
Je  lui  demanderois  si  je  dois  le  trahir, 
Si  je  dois  l'exposer  au  plus  cruel  martyre 
Qu'un  amant. . . . 

PiniTHOUS. 

Je  n'ai  dit  que  ce  que  j'ai  àà  dire. 
Vous  y  penserez  mieux  ;  et  peut-être  qu'un  jour 
Vous  prendrez  un  peu  moins  le  parti  de  l'amour. 
Adieu ,  madame. 

ARIANE. 

Il  dit  ce  qu'il  faut  qu'il  me  dise  ! . . . 
Derneurez.  Avec  moi  c'est  en  vain  qu'on  dcguisc-  : 
Vous  en  avez  trop  dit  pour  ne  nie  pas  tirer 
D'un  doute  dont  mon  cœur  commence  à  soupirer. 
J'en  tremble,  et  c'est  pour  moi  la  plus  sensible  atteinte. 
Éclaircissez  ce  doute,  et  dissipez  ma  crainte  : 
Autrement  je  croirai  qu'une  nouvelle  ardeur 
Rend  Thésée  infidèle ,  et  me  vole  son  cœur  ; 
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Que  pour  uu  autre  objet ,  sans  souci  de  sa  gîoirer. . .  ^ 

PlillTHOUS. 

Je  me  tais  ;  c'est  h  vou^  à  voir  ce  qu'il  faut  croire. 

ARIA  5  E. 

Ce  qu'n  faut  croire  1  Ah  dieux  I  vous  me  désespérez. 
Je  verrois  à  mes  vœux  d'autres  vœux  préfères  1 

Thésée  à  me  quitter Mais  quel  soupçon  j'écoute  1 

îîon,  non,  Piritlioùs,  on  vous  trompe,  sans  doute. 
Il  m'aime  ;  et  s'il  m'en  faut  séparer  quelfjue  jour, 
Je  pleurerai  sa  mort ,  et  non  pas  son  amour. 

p  I  u  I  T  H  o  u  s. 
Souvent  ce  qui  nous  plaît ,  par  une  erreur  fatale .... 

A  R  I  A  >  Ev 

Parlez  plus  clairenwnt  :  ai-je  quelque  rivale  ? 
Thésée  a-t-il  changé?  viole-t-U  sa  foi? 

P  I  p.  I  T  H  0  ti  s. 

Mon  silence  déjà  s'est  expliqué  pour  moi; 
Par  là  je  vous  dis  tout.  Vos  ennuis  me  fout  peine  ; 
Mais  quand  leur  seul  remède  est  de  vous  faire  reine , 
N'oubliez  point  qu'à  >axe  on  veut  vous  couronner  ; 
C'est  le  meilleur  conseil  qu'on  vous  puisse  donner. 
Ma  présence  commence  à  vous  être  importune  : 
Je  me  retire. 

SCÈNE    YI, 

A  R  I  A  ^'  E  ,   >"  É  R  I  >'  E. 

ARIAVE. 

As-TU  conçu  nion  infoitime  ? 
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Il  n'en  faut  point  douter,  je  suis  trahie.  Hélas,  ' 
Nérine  ! 

NÉRINE. 

Je  vous  plains. 

ARIANE. 

Qui  ne  me  plaindroit  pas  ? 
Tu  le  sais ,  tu  l'as  vu,  j'ai  tout  fait  pour  Thésée  ; 
Seule  à  son  mauvais  sort  je  me  suis  oppose'e  : 
Et  quand  je  me  dois  tout  promettre  de  sa  foi , 
Thésée  a  de  l'amour  pour  une  autre  que  moi  ! 
Une  autre  passion  dans  son  cœvu  a  pu  naître  ! 
J'ai  mal  ouï ,  Nérine ,  et  cela  ne  peut  être. 
Ce  seroit  trahir  tout ,  raison ,  gloire ,  équité. 
Thésée  a  trop  de  cœur  pour  tant  de  lâcheté, 
Pour  croire  qu'à  ma  mort  son  injustice  aspire. 

NÉRINE. 

Pirithoûs  ne  dit  que  ce  qu'il  lui  fait  dire  : 
Et  quand  il  a  voulu  l'attendre  si  long-temps, 
Ce  n'étoit  qu'un  prétexte  à  ses  fnix  inconstants  ; 
11  nourrissoit  dès-lors  l'ardeur  qui  le  domine. 

ARIANE. 

Ah  !  que  me  fais- tu  voir,  trop  cruelle  Nérine  ? 

Sur  le  gouffre  des  maux  qui  me  vont  abîmer, 

Pourquoi  m'ouvrir  les  yeux  quand  je  les  veux  fermer  ? 

Hélas  !  il  est  donc  vrai  que  mon  ame  abusée 

N'adoroit  qu'un  ingrat  en  adorant  Thésée  1 

Dieux ,  contre  un  tel  ennui  soutenez  ma  raison  ; 

Elle  cède  à  Thorrevu  àe  cette  trahison  : 

Je  la  sens  qui  déjà ....  Mais  quand  elle  s'égare , 

Pourquoi  la  regretter  cette  raison  barbare , 

Qui  ne  peut  plus  servir  qu'à  me  faire  mieux  voir 

Le  sujet  de  ma  rage  et  de  mon  désespoir  ? 
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Qi.oi  I  >'érine ,  pour  prix  de  l'amour  le  plus  tendre .... 

S  c  È  >  B  y  1 1. 

ARIANE,   PHÈDRE,   iN'ÉRINE. 

Ah  !  ma  sœur,  savez- vous  ce  qai'on  vient  de  m'apprendre  ? 
Vous  avez  cru  Thésée  un  héros  tout  parfait  ;  ' 
Vous  lestiniiez ,  sans  doute  ;  et  qui  ne  l'eût  pas  fait  ? 
îs'attendez  plus  de  foi,  plus  d honneur  :  tout  chancelle. 
Tout  doit  être  suspect  ;  Thésée  est  infidèle. 

PHÈDRE. 

Quoi  !  Thésée .... 

ARi  A:yE. 
Oui,  ma  sœur,  après  ce  qu'il  me  doit. 
Me  quitter  est  le  prix  que  ma  flamme  eu  reçoit  ; 
Il  me  trahit  au  point  que  sa  foi  violée 
Doit  avoir  inité  mon  ame  désolée. 
J'ai  honte ,  en  vous  contant  l'excès  de  mes  malheurs. 
Que  mon  ressentiment  s'exhale  par  mes  pleurs. 
Son  sang  devroit  payer  la  douleiu:  (jui  me  presse.  ^ 
C'est  là,  ma  sœur,  c'est  là,  sans  pitié,  sans  tendresse, 
Comme  après  un  forfait  si  noir,  si  peu  commun. 
On  traite  les  ingrats  ;  et  T^iésee  en  est  un. 
Mais  quoi  qu'à  ma  vengeance  im  fier  dépit  suggère , 
Mon  amoiu:  est  encor  plus  fort  que  ma  colère 
Ma  main  tremble  :  et,  malgré  son  parjure  odieux, 
Je  vois  toujours  eu  lui  ce  que  j'aime  le  mieux. 

PHÈDRE. 

Un  revers  si  cruel  vous  rend  sans  doute  a  plaindre  ; 

Et,  vous  voyamt  souffrir  ce  qu'on  n'a  pas  dû  craindre. 


ACTE   II,  se  È  NE   VII.  3? 

On  conçoit  aisément  jusqu'où  le  désespoir 


Ah  !  qu'on  est  éloigné  de  le  bien  concevoir  ! 
Pour  pénétrer  l'iiorreur  du  tourment  de  mon  ame , 
Il  fai>droit  qu'on  sentît  même  ardeur,  même  flamme; 
Qu'avec  même  tendresse  on  eût  donné  sa  foi  : 
Et  personne  jamais  n'a  tant  aimé  que  moi. 
Se  peut-ii  qu'un  héros  d'une  vertu  sublime 

Souille  ainsi Quelquefois  le  remords  suit  le  crime. 

Si  le  sien  lui  faisoit  sentir  ces  durs  combats 

Ma  sœur,  au  nom  des  dieux,  ne  m'abandonnez  pas. 
Je  sais  que  vous  m'aimez ,  et  vous  le  devez  faire. 
Vous  m'avez  dès  l'enfance  été  toujours  si  clière , 
Que  cette  inébranlable  et  fidèle  amitié 
Mérite  bien  de  vous  au  moins  quelque  pitié. 

Allez  troixver hélas  !  dirai-je  mon  parjure  ? 

Peignez-lui  bien  l'excès  du  tourment  que  j'endure  : 

Prenez ,  pour  l'arracher  à  son  nouveau  penchant , 

Ce  que  les  plus  grands  maux  offrent  de  plus  touchant 

Dites-lui  qu'à  son  feu  j'immolerois  ma  vie , 

S'il  pouvoit  vivre  heuroix  après  m'avoir  trahie. 

D'un  juste  et  long  remords  avancez-lui  les  coups. 

Enfin,  ma  sœur,  enfin,  je  n'espère  qu'en  vous. 

Le  ciel  m'inspira  bien ,  quand  par  l'amour  séduite  ^ 

Je  vous  fis  malgré  vous  accompagner  ma  fuite  : 

11  semble  que  dès-lors  il  me  faisoit  prévoir 

Le  funeste  besoin  que  j'en  devois  avoir. 

Sans  vous ,  à  mes  malheurs  où  chercher  du  remède? 

PHÈDRE. 

Je  vais  mander  Thésée  j  et  si  son  cceur  ne  cède , 
7li.    Coinclllo.  4 
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Madame ,  en  lui  padant,  vous  devez  preàumer. . . . 

A  R  I A  >■  E. 
Hélas  !  et  plût  au  ciel  que  vous  sussiez  aimer,  4 
Que  vous  pussiez  savoir,  par  votre  expérience, 
Jusqu'où  d'im  fort  amour  s'étend  la  violence  ! 
Pour  émouvoir  l'ingrat,  pour  fléchir  sa  rigueur, 
Vous  trouveriez  bien  mieux  le  chemin  de  son  cœur; 
Vous  auriez  plus  d'adresse  à  lui  faire  l'image 
De  mes  confus  transports  de  douleur  et  de  rage  : 
Tous  les  traits  en  seroient  plus  vivement  tracés. 
^''impo^te  :  essayez  tout  ;  parlez ,  priez ,  pressez. 
Au  défaut  de  lamour.  puisqu'il  n'a  pu  vous  plaire, 
"S'otre  amitié  pour  moi  fera  ce  qu'il  faut  faire. 
Allez ,  ma  sœur  ;  courez  empêcher  mon  trépas. 
Toi,  viens,  suis-moi,  >'ériue,  et  ne  me  quitte  pas. 


FIN    DU    SECOSD     A  C  T  £. 


ACTE    TROISIÈME. 

(      SCÈNE    I.  ' 

PIRITHOUS,PHÊDRÏ;; 

PIRlTHOiJS. 

VJE  seroit  perdre  temps ,  il  ne  faut  plus  préteudre 
Que  rien  touche  Thésée ,  et  le  force  à  se  rendre. 
J'admire  encor,  madame,  avec  quelle  vertu 
Vous  avez  de  nouveau  si  long-temps  combattu. 
Par  son  manque  de  foi ,  contre  vous-même  armée , 
Vous  avez  fait  paroître  une  sœur  opprimée  ; 
Vous  avez  essayé  par  un  tendre  retoiu' 
De  ramenei  sou  cœur  vers  son  premier  amour  ; 
Et  prière ,  et  menace ,  et  fierté  de  courage , 
Tout  vient  pour  le  fléchir  d'être  mis  en  usage. 
Mais,  sur  ce  changement  qui  seml)Ie  vous  gêuer, 
L'ingratitude  en  vain  vous  le  fait  condamner: 
Vos  yeux  rendent  pour  lui  ce  crime  nécessaire  ; 
Et  s'il  cède  au  remords  quelquefois  pour  vous  plaire, 
Quoi  que  vous  ait  promis  ce  repentir  confus , 
Sitôt  qu'il  vous  regarde  il  ne  s'en  souvient  plus. 

PHÈDRE. 

Les  dieux  me  sont  témoins  que  de  son  injustice 
Je  souffre  malgré  moi  qu'il  me  rende  complice. 
Ce  qu'il  doit  à  ma  sœur  méritoit  que  sa  foi 
Se  fît  de  l'aimer  seule  une  sévère  loi  ; 
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Et  quand  des  longs  ennuis  où  ce  refus  l'expose 

Par  ma  facilité  je  me  trouve  la  cause , 

11  n'est  peine ,  supplice  ;  où,  pour  l'en  garantir, 

La  pitié  de  ses  maux  ne  me  fît  consentir. 

L'amour  que  jai  pour  lui  me  noircit  peu  vers  elle  : 

Je  l'ai  pris  sans  songer  à  le  rendie  infidèle  ; 

Ou  plutôt  i'«i  senti  tout  mon  cœur  s'enfiammer 

Avant  que  de  savoir  si  je  voulois  aimer. 

Mais  si  ce  feu  trop  prompt  n'eut  rien  de  volontaii  e  ; 

U  dépendoit  de  moi  de  parler,  ou  me  taiie. 

J'ai  parlé ,  c'est  mon  crime  ;  et  Thésée  applaudi 

A  l'infidélité  par  là  s'est  enhardi. 

AL  I  qu'on  se  défend  mal  auprès  de  ce  qu'on  aime  ! 

Ses  regaids  m'expliquoient  sa  passion  extrême  ; 

Les  miens  à  la  flatter  s  échappoient  malgré  moi  : 

N'étoit-ce  pas  assez  pour  corrompre  sa  iui  ? 

J'eus  beau  vouloir  régler  son  ame  trop  cb armée , 

Il  fallut  voir  sa  flamme ,  et  souffrir  d'être  aimée  ; 

J'en  craignis  le  péril,  il  me  sut  el^louir. 

Que  de  foLblesse  !  Il  faut  l'empêcher  d'en  jouir, 

Combattre  incessamment  son  infidèle  audace. 

Allez,  Pirithoùs;  revoyez-le,  de  grâce: 

De  peur  qu'en  mon  amour  il  prenne  trop  d'appui , 

Otez-lui  tout  espoir  que  je  puisse  être  à  lui. 

J'ai  déjà  beaucoup  dit,  dites-lui  plus  encore. 

PIRITHOUS. 

>'^oiis  avancerions  peu ,  madame  :  il  vous  adore  :  ^ 
Et  quand ,  pour  l'étonner  à  force  de  refus , 
Vous  vous  obstineriez  à  ne  Icf-outer  plus , 
Son  ame  toute  à  vous  n'en  seroit  pas  pl'xs  prête 
A  suivre  d'autres  lois ,  et  changer  de  conquête. 
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Quoique  le  coup  soit  rude ,  achevons  de  frapper. 

Pour  servir  Ariane  il  faut  la  détromper  ; 

11  faut  lui  faire  voir  qu'une  flamme  nouvelle 

Ayant  détruit  l'amour  que  Thésée  eut  pour  elle , 

Sa  sûreté  l'oblige  à  ne  pas  dédaigner 

La  gloire  d'un  hymen  qui  la  fera  régner. 

Le  roi  l'aime ,  et  son  trône  est  pour  elle  un  asile, 

PHÈDRE. 

Quoi  !  je  la  trahirois ,  elle  qui ,  trop  facile ,  ^ 
Trop  aveugle  à  m'aimer,  se  confie  h  ma  foi 
Pour  toucher  un  amant  qui  la  quitte  pour  moi  ! 
Et  quand  elle  sauroit  que  par  mes  foibles  charmes , 
Poiur  lui  percer  le  cœur,  j'aurois  prêté  des  armes, 
Je  pourrois  à  ses  yeux  lâchement  exposer 
Les  criminels  appas  qui  la  font  mépriser  ! 
Je  pourrois  soutenir  le  sensible  reproche 
Qu'un  trop  juste  courroux 

PIRITHOÛS. 

Voyez  qu'elle  s'approclie. 
Parlons  :  son  intérêt  nous  oblige  à  bannir 
Tout  l'espoir  que  son  feu  tâche  d'entretenir. 

SCÈNE     II. 

ARIANE,  PIRITHOÛS,  PHÈDRE,  NÉRINE 

ARIANE. 

Hé  bien,  ma  sœur,  Thésée  est-il  inexorable? 
N'avez-vous  pu  surprendre  un  soupir  favorable  ? 
Et  quand  au  repentir  on  le  porte  à  céder,  ' 
Croit-il  que  mon  amour  ose  trop  demander  ? 

4- 
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PHÈDRE. 

Madame,  j'ai  tout  fait  pour  ébranler  son  ame: 

J'ai  peint  son  changement  lâche,  odieux,  infâme. 

Pirithoùs  lui-même  est  te'moin  des  effort* 

Par  où  j'ai  cru  pouvoir  le  contraindie  au  remords. 

Il  connoît  et  son  crime  et  son  ingratitude  ; 

Il  s'en  hait  ;  il  en  sent  la  peine  la  plus  rude  ; 

Ses  ennuis  de  vos  maux  égalent  la  rigueur  : 

Mais  l'amoiu-  en  tyran  dispose  de  son  cœiur; 

Et  le  destin,  plus  fort  que  sa  reconnoissance, 

Malgré  ce  qu  il  vous  doit,  lentraîue  à  rinconstance. 

A  R  I  A  5  E. 

Quelle  excuse  î  et  pour  moi  qu'il  rend  peu  de  combat  I 
II  hait  l'ingratitude,  et  se  plaît  d'être  ingrat  I 

Puisqu'eu  sa  dureté  son  lâche  cœur  demeure , 
Ma  sœiu-,  il  ne  sait  point  qu  il  faudra  que  j'en  meure  ; 
Vous  avez  ouljlié  de  bien  marquer  l'horreur 
Du  fatahdésespoir  qiai  règne  dans  mon  cœur  ; 
Vous  avez  oublié,  pour  bien  peindre  ma  rage, 
D'assembler  tous  les  maux  dont  on  connoît  1  image  : 
Il  y  scroit  sensiLle,  et  ne  pourroit  souffrir 
Que  qui  sauva  ses  jours  iùt  forcée  à  mourir. 

PHÈDRE. 

Si  vous  saviez  pour  vous  ce  qu'a  fait  ma  tendresse. 
Vous  soupçonneriez  moin^ 

A  R I  A  K  E. 

J'ai  tort,  je  le  confesse  ; 
Mais ,  dans  un  mal  sous  qui  la  constance  est  à  bout, 
On  s  "égare,  on  s  emporte,  et  Ion  s'en  prend  à  tout. 

PIRITHOUS. 

Madame,  de  ces  maux  à  qui  la  raisoa  cide, 
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Le  temps  qui  calme  tout  est  l'unique  remède  j 
C'est  par  lui  seul.... 

A.  m  A  N  E. 
Les  coups  n'eu  sont  guère  importants, 
Quand  on  peut  se  résoudre  à  s'en  remettre  au  temps. 
Thésée  est  insensible  h.  l'eniuii  qui  nie  touche  î 
Il  y  consent  !  Je  veux  l'apprendre  de  sa  bouche. 
Je  l'attendrai,  ma  sœur  ;  qu'il  vienne. 

PlRIXHOiJS. 

Je  crains  bien 
Que  vous  ne  vous  plaigniez  de  ce  triste  entretien. 
Voir  un  ingrat  qu'on  aime,  et  le  voir  inflexible, 
C'est  de  tous  les  ennuis  l'ennui  le  plus  sensible. 
Vous  en  souffrirez  trop  ;  et  pour  peu  de  souci. . . , 

ARIANE. 

Allez,  ma  sœur,  de  grâce,  et  l'envoyez  ici. 

SCÈNE     III. 

ARIANE,  PIRITHOLJS,  NÉRINE. 

PIRITHOUS. 

Par  ce  que  je  vous  dis ,  ne  croyez  pas ,  madame ,  '■ 

Que  je  veuille  applaudir  à  sa  nouvelle  flamme. 

Sachant  ce  qu'il  devoit  au  généreux  amour 

Qui  vous  fit  tout  oser  pour  lui  sauver  le  jour, 

Je  partageai  dès-lors  l'heureuse  destinée 

Qu'à  ses  vœux  les  plus  doux  offroit  votre  hyménéc  ; 

Et  je  venois  ici,  plein  de  ressentiment, 

Rendre  grâce  à  l'amante,  en  embrassant  l'amant. 

Jugez  de  ma  surprise  à  le  voir  infidèle, 

A  voir  que  vers  une  autre  uiie  autre  ardeur  l'appclU', 
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Et  quil  ne  m'attendoit  que  pour  vous  annoncer 
L'injustice  où  l'amour  se  plaît  à  le  forcer. 

ARIA5E. 

Et  ne  devois-je  pas ,  quoi  qu'il  me  fît  entendre , 
Pénétrer  les  raisons  qui  vous  faisoient  attendre, 
Et  juger  qu'en  un  cœur  épris  d'un  feu  constant 
L'amour  à  l'amitié  ne  défère  pas  tant? 
Ah  1  quand  il  est  ardent ,  qu'aise'ment  il  s'abuse  I 
Il  croit  ce  qu'il  souhaite ,  et  prend  tout  pour  excuse. 
Si  Thésée  avoit  peu  de  ces  empressements 
Qu'une  sensible  ardeur  inspire  aux  vrais  amants , 
Je  croyois  que  son  ame  au-dessus  du  vulgaire 
Dédaignoit  de  l'amour  la  conduite  ordinaire, 
Et  qu'en  sa  passion  garder  tant  de  repos 
C'étoit  suivre  en  aimant  la  route  des  héros. 
Je  faisois  plus  ;  j'allois  jusqu'à  voir  sans  alai'mes 
Que  des  beautés  de  îs'axe  il  estimât  les  charmes  ; 
Et  ne  pouvois  penser  qu'ayant  reçu  sa  foi , 
Quelques  vœux  égarés  pussent  rien  contre  moi. 
Mais  enfin,  puisque  rien  pour  lui  n'est  plus  à  taire, 
Quel  est  ce  rare  objet  que  son  choix  me  préfère  ? 

PIRIXHOTJS. 

C  est  ce  que  de  son  cceui'  je  ne  puis  arracher. 

A  R  I  A  K  E. 

Ma  colère  est  suspecte ,  il  faut  me  le  cacher. 

PIllITHOifs. 

J'ignore  ce  qu'il  craint  ;  mais ,  lorsqu'il  vous  outrage , 
Songez  que  d'un  grand  roi  vous  recevez  l'hommage  : 
U  voua  offre  son  trône  ;  et ,  malgré  le  destin  , 
Votre  malheur  par  là  trouve  une  heureuse  Un. 
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Tout  vous  porte ,  madame ,  à  ce  grand  hyménéé. 
Poiuriez-vous  demeurer  errante ,  abandomite  ? 
Déjà  la  Crète  cherche  à  se  venger  de  vous  ; 
EtMinos.... 

ARIANE. 

J'en  crains  peu  le  plus  ardent  courroux,. 
Qu'il  s'arme  contre  "moi ,  que  j'en  sois  poursuivie  j 
Sans  ce  que  j'aime,  hélas  !  que  faire  de  la  vie  ? 
Au  décret  de  mon  sort  achevons  d'obéir. 
Thésée  avec  le  ciel  conspire  à  me  trahir  : 
Rompre  un  si  grand  projet,  ce  seroit  lui  déplaire. 
L'ingrat  veut  que  je  meure,  il  faut  le  satisfah-e, 
Et  lui  laisser  sentir,  p<iur  double  châtiment , 
Le  remords  de  ma  perte  et  de  son  cliaBgement. 

PIRITHOÏJS. 

Le  voici  qui  paroît.  N'épargnez  rien,  madame, 
Pour  rentrer  dans  vos  droits ,  pour  regas^ner  son  ame .; 
Et  si  l'espoir  en  vain  s'obstine  h  vous  flatter, 
Songez  ce  qu'offre  un  trône  à  qui  peut  y  monter. 

•      SCÈNE    IV. 

ATxIANE,   THÉSÉE,  NÉRÎINE. 

A  II  1 1  >'  E. 

Approchez-vous  ,  Thésée,  et  perdez  cette  crainte.  ^ 
Pourquoi  dans  vos  regards  marquer  tant  de  contrainte , 
Et  m'aborder  ainsi,  quand  rien  ne  vous  confond , 
Le  trouble  dans  les  yeux ,  et  la  rougeur  au  front  ? 
Un  héros  tel  que  vous,  à  qui  la  gloire  est  chère,  ^ 
Quoi  qu'il  fasse ,  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  à  faire  ; 
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Er si  ce  quon  m'a  dit  a  quelqpe  vérité , 
Vous  cessez  de  m'aimer,  je  l'aurai  mérité. 
Le  changement  est  grand ,  mais  il  est  légitima , 
Je  le  crois  :  seulement  apprenez-moi  mon  crinic, 
Et  d'où  vient  qu'exposée  à  de  si  rudes  coups 
Ariane  n'est  plus  ce  qu'elle  fut  pour  vous. 

THÉSÉE. 

Ali  I  pourquoi  le  penser  ?  Elle  est  toujours  la  m  hue  . 
Même  zèle  toujours  suit  mon  respect  extrême  j  ^ 
Et  le  temps  dans  mon  cœur  u'aS^diblira  jamais 
Le  pressant  souvenir  de  ses  rares  bienfaits  : 
M'en  acquitter  vers  elle  est  ma  plus  forte  envie. 
Oui,  madame,  ordonnez  de  mon  sang,  de  ma  vie  : 
Si  la  fin  vous  en  ^aît,  le  sort  me  sera  doux 
Par  qui  j'obtiendrai  l'heur  de  la  perdre  pour  vous. 

A  n  I A  >■  E. 
Si  quand  je  vous  connus  la  fin  eût  pu  m'en  plaire, 
Le  destin  la  voulolt,  je  l'aurois  laissé  faire. 
Par  moi,  par  mon  amour,  le  labyrintlie  ouvert 
Vous  fit  fuir  le  trépas  à  \os  regards  offert  : 
Et  quand  à  votre  foi  cet  amour  s'aLandonne ,  , 
Des  serments  de  respect  sont  le  prix  qu'on  Uii  donne  ! 
Par  ce  soin  de  vos  jours  qui  m'a  tout  fait  quitter, 
S'aspirois-je  à  rien  plus  qu  à  me  voir  respecter  ? 
Un  service  pareil  veut  un  autre  salaire. 
C'est  le  cœur,  le  cœur  seul ,  qui  peut  y  satisfaire  : 
Il  a  seul  pour  mes  vœux  ce  qui  peut  les  borner  ; 
C'est  lui  seul  — 

THÉSÉE. 

Je  voudrois  vous  le  pouvoir  donner  : 
^L^is  ce  cœur  malgré  moi  vit  sous  un  autre  empire  : 
''e  le  sens  à  regret,  je  rougis  à  le  dire  j 
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Et  qi-iand  je  plains  vos  feux  par  ma  flamme  déçus , 
Je  Lais  mon  injustice,  et  ne  puis  rien  de  plus. 

ARIANE. 

Tu  ne  peux  rien  de  plus  I  Qu'aurois-tu  fait,  parjure, 

Si ,  quand  tu  vins  du  monstre  éprouver  l'aventure , 

Abandonnant  ta  vie  à  ta  seule  valeur, 

Je  me  fusse  arrêtée  à  plaindie  ton  mallieur? 

Pour  mériter  ce  cœur  qui  pouvoit  seul  me  plaire , 

Si  j'ai  peu  fait  pour  toi,  que  falloit-il  plus  faiie  ? 

Et  que  s'est-il  offert  que  je  pusse  tenter, 

Qu'en  la  faveur  ma  flanmie  ait  craint  d'exécuter? 

Pour  te  sauver  le  jom'  dont  ta  rigueur  me  prive , 

Ai-je  pris  à  regret  le  nom  de  ûigitive  ? 

La  mer,  les  vents,  l'exil,  ont-ils  pu  m'étonner? 

Te  suivre,  c'étoit  plus  que  me  voir  couronner. 

Fatigues,  peines,  maux,  j'aimois  tout  par  leur  cause. 

Dis-moi  que  non,  ingrat,  si  ta  lâclieté  l'ose  ; 

Et  désavouant  tout,  éblouis-moi  si  bien 

Que  je  puisse  penser  que  tu  ne  me  dois  rien. 

THÉSÉE. 

Comment  désavouer  ce  que  llionneur  me  presse 
De  voir,  d'examiner,  de  me  dire  sans  cesse  ? 
Si  par  mon  changement  je  trompe  voire  choix, 
C'est  sans  rien  oublier  de  ce  que  je  vous  dois. 
Ainsi  joignez  au  nom  de  traître  et  de  parjure 
Tout  l'éclat  que  produit  la  plus  sanglante  injure  : 
Ce  que  vous  me  direz  n'aura  point  la  rigueur 
Des  reproches  secrets  qui  déchirent  mon  c<cur. 
Mais  pourquoi,  m'accusaut,  en  croître  les  atteintes  ; 
Madame,  croyez-moi,  je  ne  vaux  pas  vos  plaintes. 
L'oubli,  l'indifférence,  et  vos  plus  fiers  mépris, 
De  mon  manque  de  foi  doivent  cire  le  pi  ix. 
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A  monter  sur  le  trône  «n  grand  roi  vous  invite  ; 
Vengez- vous ,  en  l'aimant ,  d'un  lâche  qui  vous  quitte. 
Quoi  qu'aujourd'hui  pour  moi  Tinconstance  ait  de  doux, 
Vous  perdant  pour  jamais,  je  perdrai  plus  que  vous. 

AIVIA5ÎE. 

Quelle  perte,  grands  dieux  !  quand  elle  est  volontaire! 

Périsse  tout ,  s'il  faut  cesser  de  t'être  chère  ! 

Qu'ai-je  à  faire  du  trône  et  de  la  main  d'un  roi  ? 

De  l'univers  entier  je  ne  voulois  que  toi. 

Pour  toi,  pour  m'attacher  à  ta  seule  personne, 

J'ai  tout  abandonné,  repos,  doire,  couronne  -, 

Et  quand  ces  mêmes  biens  ici  me  sont  offerts , 

Que  je  puis  en  jouir,  c'est  toi  seid  que  je  perds  i 

Pour  voir  leur  impuissance  à  réparer  ta  perte. 

Je  te  suis;  mène-moi  dans  quelque  île  déserte , 

Où,  renonçant  à  tout,  je  me  laisse  charmer 

De  1  unique  douceur  de  te  voir,  de  t'aimer  : 

ïià,  possédant  ton  cœur,  ma  gloire  est  sans  seconde; 

Ce  cœm-  me  sera  plus  (jue  l'empire  du  monde. 

Point  de  ressentiment  de  ton  crime  passé  ; 

Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot,  ce  crime  est  effacé. 

C'en  est  fait,  tu  le  vois,  je  n  ai  plus  de  colère. 

THÉSÉE, 

Un  si  beau  feu  m'accable,  il  devroiî  seul  me  plaire  ; 
Mdis  telle  est  de  l'amour  la  tyrannique  ardeur 

A  H  I  A  >-  E. 

Va,  tu  me  répondras  des  transports  de  mon  cœur: 
Si  ma  flamme  sur  toi  n'avoit  qu  un  foible  empire, 
Si  tu  la  dédaignois;  il  falloit  me  le  dire, 
Et  ns  pas  m'engager,  par  un  trompeiu-  espoii;^ 
A  te  laisser  sur  moi  prendre  tant  de  pouvoir. 


ACTE    lïl,  SCÈNE    IV. 

C'est  là  surtout,  c'est  là  ce  qui  souille  ta  gloire: 
Tu  t'es  plu  sans  m'aimer  à  me  le  faire  croire; 
Tes  indignes  serments  sur  mon  crédule  esprit. . . . 

THESEE. 

Quand  je  vous  les  ai  faits,  j'ai  cru  ce  que  j'ai  dit; 
Je  partois  glorieux  d'être  votre  conquête  : 
Mais  enfin,  dans  ces  lieux  poussé  par  la  tempête, 
J'ai  trop  vu  ce  qu'à  voir  me  convioit  l'amour  ; 
J'ai  trop — 

Ariane. 

Naxe  te  change  ?  Ah  I  funeste  séjour  ! 
Dans  Naxe,  lu  le  sais,  un  roi,  grand,  magnanime, 
Pour  moi ,  dès  qu'il  me  vit,  prit  une  tendre  estime  ; 
Il  soumit  à  mes  vœux  et  son  trône  et  sa  foi  : 
Quoi  qu'il  ait  pu  m'offrir,  al-je  fait  comme  toi  ? 
Si  tu  n'es  point  touché  de  ma  douleiu-  extrême, 
Rends-moi  ton  cœur,  ingrat,  par  pitié  de  toi-mêmf*. 
Je  ne  demande  point  quelle  est  cette  beauté 
Qui  semble  te  contraindre  à  l'infidélité: 
Si  tu  crois  quelque  honte  à  la  faire  connoître. 
Ton  secret  est  à  toi  ;  mais,  qui  qu'elle  puisse  être, 
Pour  gagner  ton  estime  et  mériter  la  foi, 
Peut-être  elle  n'a  pas  plus  de  charmes  que  moi. 
Elle  n'a  pas  du  moins  cette  ardeur  toute  pure 
Qui  m'a  fait  pour  te  suivre  étouffer  la  nature  ; 
Ces  beaux  feux  qui,  volant  d'abord  à  ton  secours, 
Pour  te  sauver  la  vie  ont  exposé  mes  jours  ; 
Et  si  de  mon  amour  ce  tendre  sacrifice 
De  ta  légèreté  ne  rompt  point  l'injustice, 
Pour  ce  nouvel  objet,  ne  lui  devant  pas  tant, 
Far  où  présumes-tu  pouvoir  être  constant  ? 

Tlj.   Cerncillc.  5 
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A  peine  ton  liymen  aura  pay-.'  sa  flamme , 

Qu\m  violent  remords  viendra  satsir  ton  ame  : 

Tu  ne  pourras  plus  voir  ton  crime  sans  eiTroi. 

Et  qui  sait  ce  qu'alors  tu  sentiras  pour  moi  ? 

Qui  sait  par  quel  retour  ton  ardeur  refroidie 

Te  fera  détester  ta  lâche  pe  fidie  ? 

Tu  verras  de  mes  feux  les  transports  éclatants  ; 

Tu  les  regretteras  ;  il  ne  sera  plus  temps. 

Ne  précipite  rien ,  quelque  amour  qui  t'apptlle  ; 

Piends  conseil  de  ta  gloire  avant  qu'être  infidèle. 

Vois  Ariane  en  pleurs  :  Ariane  autrefois , 

Tout  aimable  à  tes  yeux,  méritoit  bien  ton  choix  : 

Elle  n'a  point  changé,  d'ofi  vient  que  ton  cœur  change^ 


Par  un  amour  forcé  qui  sous  ses  lois  me  range. 
Je  le  crois  comme  vous,  le  ciel  est  juste  ;  un  jour 
Vous  me  verrez  puni  de  ce  perfide  amour  : 
'\Iais  à  sa  violence  il  faut  que  ma  foi  cède. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  mal  sans  remède. 

ARIANE. 

Ah  !  c'est  trop;  piiisque  rien  ne  te  saïuoit  touclîcr. 

Parjure ,  ouljlie  un  feu  qui  dut  tétre  si  cher. 

Je  ne  demande  plus  que  ta  lâcheté  cesse , 

Je  rougis  d'avoir  pu  m'en  souffrir  la  basscs.se  : 

Tire-moi  seulement  d'un  séjour  odieux , 

Où  tout  me  désespère,  où  tout  blesse  mes  yeux  ; 

Kt ,  pour  faciliter  ta  coupable  entreprise , 

Remèue-moi,  barbaie ,  aux  lieux  où  tu  m'as  prise. 

La  Crète,  où  pour  toi  seul  je  me  suis  fait  haïr, 

I^'e  plaira  mieux  que  Naxe,  cù  tu  m'oses  trahir. 
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THÉSÉE. 

Vous  remener  en  Crète  !  Oubliez- vous ,  madame , 

Ce  qu'est  pour  vous  un  père,  et  quel  courroux  l'enflamme? 

Songez- vous  quels  ennuis  vous  y  sont  apprêtais  ? 

ARIANE. 

Laisse-les-moi  souiTrir,  je  les  ai  mérités; 

Mais  de  ton  faux  amour  les  feintes  concertées , 

Tes  noires  trahisons,  les  ai-je  m^itees? 

Et  ce  qu'en  ta  faveur  il  m'a  plu  d'immoler 

Te  rend-il  cette  foi  que  tu  veux  violer? 

Vaine  et  fausse  pitié  I  quand  ma  mort  peut  te  plaire , 

Tu  crains  pour  moi  les  maux  que  j'ai  voulu  me  faire , 

Ces  maux  qu'ont  tant  hâtés  mes  plus  tendres  souhaits  ; 

Et  tu  ne  trembles  point  de  ceux  que  tu  me  fais  ! 

N'espère  pas  pourtant  éviter  le  supplice 

Que  toujours  après  soi  fait  suivre  Tinjustice. 

Tu  romps  ce  que  l'amour  forma  de  plus  beaux  nœuds  ; 

Tu  m'anaches  le  cœuj'.  J'en  mourrai;  tu  le  veux: 

Mais,  quitte  des  ennuis  où  m'encliaîne  la  vie, 

Crois  déjà,  crois  me  voir,  de  ma  douleur  suivie, 

Dans  le  fond  de  ton  ame  armer,  pour  te  punir, 

Ce  qu'a  de  pins  funeste  un  fatal  souvenir, 

Et  te  dire  d'un  ton  et  d'un  regard  sévère  : 

«  J'ai  tout  fait ,  tout  osé  pour  t'aimer,  pour  te  plaire  ; 

J'ai  trahi  mon  pays ,  et  mon  père  ,  et  mon  roi  : 

Cependant  vois  le  prix,  ingrat,  que  j'en  reçoi  I  » 

THÉSÉE. 

Ah  !  si  mon  changement  doit  causer  votre  perle , 
Frappez,  prenez  ma  vie,  elle  vous  est  offerte  ; 
Prévenez  par  ce  coup  le  forfait  odieux 
Qu'un  amour  trop  aveugle.... 
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A  p.  I A  rr  E. 

Ote-toi  de  mes  yeux  : 
De  ta  constance  ailleurs  va  montrer  les  mérites  ; 
Je  ne  veux  pas  avoir  raffront  que  tu  me  quittes. 

THÉSÉE. 

Madame.... 

A  R  I A  s  E. 
Ote-toi ,  difi-je ,  et  me  laisse  en  pouvoir 
De  te  haïr  autant  qxie  je  le  crois  devoir. 

S  C  È  >  E    Y. 

ARIANE,     N  É  R  I  N  E. 

ARIANE. 

Il  sort,  Nérine.  Hélas! 

lî  É  R  I N  E. 

Qu'auroit  fait  sa  présence , 
Qu'accroître  de  vos  maux  la  triste  violence  ? 

ARIANE. 

M'avoir  ainsi  quitte'e,  et  partout  me  trahir! 

SERINE. 

Vous  l'avez  commandé. 

ARIANE. 

Devoit-il  obéir? 

s  É  RI  SE. 
Que  vouliez-vous  qu'il  fît?  vous  pressiez  sa  retraite. 

A  R  i ..  N  E. 
Qu'il  sût  en  s'emportant  ce  que  l'amour  souhaite, 
Et  qu'à  mon  désespoir  souffrant  un  libre  cours 
Il  s'entendit  chasserj  et  demeurât  tovjouis. 
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Quoique  sa  trahison  et  m'accable  et  me  tue , 

Au  moins  i'aurois  joui  du  plaisir  de  sa  vue. 

Mais  il  ne  sauroit  plus  souffrir  la  mienne.  Ali  dieux  ! 

As-tu  vu  quelle  joie  a  paru  dans  ses  yeux, 

Combien  il  est  sorti  satisfait  de  ma  haine  ?, 

Que  de  mépris  ! 

NÉRINE. 

Son  crime  auprès  de  vous  le  gène , 
Madame;  et,  n'ayant  point  d'excuse  à  vous  donner. 
S'il  vous  fuit,  j'y  vois  peu  de  quoi  vous  étonner  : 
Il  s'épargne  vme  peine  h.  peu  d'autres  égale. 

ARIANE. 

M'en  voir  trahie  !  Il  faut  découvrir  ma  rivale. 
Examine  avec  moi.  De  toute  cette  cour 
Qui  crois-tu  la  plus  propre  à  donner  de  l'amour  ? 
Est-ce  Mégiste ,  Églé ,  qui  le  rend  infidèle  ? 
De  tout  ce  qu'il  y  voit  Cyane  est  la  plus  belle  : 
Il  lui  parle  souvent  ;.  mais ,  pour  m'ôter  sa  foi , 
Doit-elle  être  à  ses  yeux  plus  aimable  que  moi? 

Vains  et  foibles  appas  qui  m'aviez  trop  flattée , 
Voilà  votre  pouvoir,  un  lâche  m'a  quittée  ! 
Mais  si  d'un  autre  amour  il  se  laisse  éblouir, 
Peut-être  il  n'aura  pas  la  douceur  d'en  jouir  : 
Il  verra  ce  que  c'est  que  de  me  percer  l'ame. 
Allons,  Nérine,  allons;  je  suis  amante  et  femme  : 
Il  veut  ma  mort,  j'y  cours;  mais ,  avant  que  momir, 
Je  ne  sais  qui  des  deux  aura  plus  à  souifiir. 

FIN    DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE   QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

OE  N  A  R  U  s  ,    PHÈDRE, 


ce  s  A  R  u  s. 


Ij  N  si  gi-and  changement  ne  peut  trop  me  surprendr; 
J'en  ai  la  certitude,  et  ne  le  puis  comprendre. 
Après  ce  pur  amour  dont  il  suivoit  la  loi , 
Thése'e  à  ce  qu'il  aime  ose  manquer  de  foi  ! 
Dans  la  rigueur  du  coup  je  ne  vois  qu'avec  crainte 
Ce  qu'au  cœur  d'Ariane  il  doit  porter  d'atteinte. 
J'en  tremble;  et  si  tantôt,  lui  peignant  mon  amour, 
Je  voulois  être  plaint,  je  la  plains  à  son  tour. 
Perdre  un  bien  qui  jamais  ne  permit  d'espérance 
iN'est  qu'un  mal  dont  le  temps  calme  la  violence  ; 
Mais  voir  un  bel  espoir  tout-à-coup  avorter 
Passe  tous  les  malheurs  qu'on  ait  à  redouter  : 
C'est  du  couiToux  du  ciel  la  plus  funeste  preuve. 

PHÈDRE. 

Ariane,  seigneur,  en  fait  la  triste  épreuve  ; 
Et  si  de  ses  ennuis  vous  n'anêtez  le  cours , 
J'ignore ,  pour  le  rompre,  où  chercher  du  se<:outs. 
Son  coeur  est  accablé  d'une  douleur  mortelle. 

CE  >  Anus. 

Vous  ne  savez  que  trop  l'amour  que  j'ai  pour  elle; 
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ïl  veut,  il  offre  tout  :  mais ,  lie'las  !  je  crains  bien 

Que  cet  amour  ne  parle ,  et  qu'il  n'obtienne  rien. 

Si  Thésée  a  cliangé.,  j'en  serai  responsable  : 

C'est  dans  ma  cour  qu'il  trouve  un  autre  objet  aimable  ; 

Et  sans  doute  on», voudra  que  je  sois  le  garant 

De  l'hommage  inconnu  que  sa  flamme  lui  rend. 

PHÈDRE. 

Je  doute  qu'Ariane,  encor  que  méprisée, 
Veuille  par  votre  hymen  se  venger  de  Thésée; 
Et  si  ce  changement  vous  permet  d'espérer, 
Il  ne  faut  pas,  seignrur,  vous  y  trop  assurer. 
Mais  quoi  qu'elle  résolve  après  la  perfidie 
Qui  doit  tenir  pour  lui  sa  flamme  refroidie. 
Qu'elle  accepte  vos  voeux,  ou  refuse  vos  soins, 
La  gloire  vous  oblige  à  ne  l'aimer  pas  moins. 
Vous  lui  pouvez  toujours  servir  d'appui  fidèle, 
Et  c'est  ce  que  je  viens  vous  demander  pour  elle  : 
Si  la  Crète  vous  force  à  d'injustes  combats, 
Au  courroux  de  Minos  ne  Taliandonnez  pas; 
Vous  savez  les  périls  où  sa  fuite  l'expose. 

CENARTTg. 

Ah  !  pour  l'en  garantir  il  n'est  rien  que  je  n'ose, 
Madame  :  et  vous  verrez  mon  trône  trcbuclior. 
Avant  que  je  néglige  un  intérêt  si  cher. 
Plût  aux  dieux  que  ce  soin  la  tînt  seul  inquiète  î 

PHÈDRE. 

Voyez  dans  quels  enums  ce  changement  la  ietfe  : 
Son  visage  vous  parle,  et  sa  triste  langueur 
Vous  fait  lire  en  ses  yeux  ce  que  soufiVe  son  cœur. 
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S  C  È  >  E    II. 

OET^ARUS,  ARIANE,  PHEDRE,   TÎÈRINE. 

ŒN  ARUS. 

Madame,  je  ne  sais  si  l'ennui  qiii  voiis  touche  ^ 

Doit  m'ouvrir  pour  vous  plaindre  ou  me  fermer  la  bouche  : 

Après  les  sentiments  que  j 'ai  fait  voir  pour  vous , 

Je  dois,  quoi  qui  vous  blesse,  en  partager  les  coups. 

Mais  si  j'ose  assurer  que,  jusqu'au  fond  de  lame, 

Je  sens  le  changement  qui  trahit  votre  flamme, 

Que  je  le  mets  au  rang  des  plus  noirs  attentats, 

J'aime,  il  m'ôte  rm  rival,  vous  ne  me  croirez  pas. 

Il  est  certain  pourtant ,  et  le  ciel  qui  m'e'coute 

M'en  sera  le  témoin  si  votre  cœur  en  doute , 

Que  si  de  tout  mon  sang  je  pouyois  racheter 

Ce  que.... 

ARIANE^ 

Cessez ,  seigneur,  de  nie  le  protester. 
S'il  dépendoit  de  vous  de  me  rendre  Thésée, 
La  gloire  y  trouvjroit  votre  ame  disposée; 
Je  le  crois  de  ce  cœur  qui  sut  tout  m'immoler  : 
Aussi  veux-je  avec  vous  ne  rien  dissimuler. 

J'aimai,  seigneur;  après  mon  infortune  extrême, 
Jl  me  seroit  honteux  de  dire  encor  que  j'aime. 
Ce  n'est  pas  que  le  cœur  qu'un  vrai  mérite  émeut 
Cesse  d'être  sensible  au  moment  qu'il  le  veut. 
Le  mien  fut  à  Thésée,  et  je  l'en  croyois  digne  : 
Ses  vertus  h  mes  yeux  etoient  d'un  prix  insigne  ; 
Rien  ne  brilloit  en  lui  que  de  grand,  de  parfait; 
il  feignoit  de  m'aijqaer,  je  Taimois  en  ^et  ; 
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Et  comme  d'une  foi  (Jui  sert  à  me  confondre 

Ce  qu'il  doit  à  ma  flamme  eut  lieu  de  me  répondre, 

Malgré  l'ingratitude  ordinaire  aux  amants, 

D'autres  que  moi  peut-être  auroient  cru  ses  serments. 

Je  m'immolois  entière  à  l'ardeur  d'un  pur  zèle  ; 

Cet  effort  valoit  bien  qu'il  fût  toujours  fidèle. 

Sa  perfidie  enfin  n'a  plus  rien  de  secret  ; 

Il  l'a  fait  éclater,  je  la  vois  à  regret. 

C'est  d'abord  un  ennui  qui  ronge,  qui  dévore  ; 

J'en  ai  déjà  souffert,  j'en  puis  souffrir  encore  : 

Mais  quand  à  n'aimer  plus  un  grand  cœur  se  résout , 

Le  vouloir,  c'est  assez  pour  en  venir  à  bout. 

Quoi  qu'un  pareil  triomphe  ait  de  dur,  de  funeste, 

On  s'arrache  à  soi-même  ;  et  le  temps  fait  le  reste. 

Voilà  l'état ,  seigneur,  où  ma  triste  raison 
A  mis  enfin  mon  ame  après  sa  trahison. 
Vous  avez  su  tantôt ,  par  un  aveu  sincère , 
Que  sans  lui  votre  amour  eût  eu  de  quoi  me  plaire  ; 
Et  que  mon  cœur,  touché  du  respect  de  vos  feux , 
S'il  ne  m'eût  pas  aimée ,  eût  accepté  vos  vœux. 
Puisqu'il  me  rend  à  moi ,  je  vous  tiendiai  parole  ; 
Mais  après  ce  qu'il  faut  que  ma  gloire  s'immole  , 
Étouffant  un  amour  et  si  tendre  et  si  doux , 
Je  ne  vous  réponds  pas  d'en  prendre  autant  pour  vous, 
Ce  sont  des  traits  de  feu  que  le  temps  seul  imprime. 
J'ai  pom'  votre  vertu  la  plus  parfulle  estime  ; 
Et ,  pour  être  en  état  de  remplir  votre  espoir, 
Cette  estime  suffit  à  qui  sait  sou  devoir. 

CE  N  A  R  u  s. 
Ah  !  pour  la  mériter,  si  le  plus  pur  hommage..,. 

ARIANE. 

Seigneur,  dispensez-moi  d'en  ouïr  davantage. 
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J'ai  tous  les  sens  encor  de  trouble  embarra&sés  : 

Ma  main  dépend  de  vous,  ce  vous  doit  être  assez  ; 

Mais,  pour  vous  la  donner,  javoùrai  ma  foiblesse, 

J'ai  besoin  qu'un  ingrat  par  son  hymen  m'en  presse.- 

Tant  que  je  le  verrois  en  pouvoir  d'être  à  moi. 

Je  prétendrois  en  vain  disposer  de  ma  foi  : 

Un  feu  bien  allumé  ne  s'éteint  qu'avec  peine. 

Le  parjure  Thésée  a  mérité  ma  haine  ; 

Mon  cœur  veut  être  à  vous,  et  ne  peut  mieux  choisir  : 

Mais  s'U  me  voit,  me  parle,  il  peut  s'en  ressaisir. 

L'amour  par  le  remords  aisément  se  desarme  : 

Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  soupir,  qu  une  larme  ; 

Et  du  plus  fier  coiutoux  quoi  qu'où  se  soit  promis , 

On  ne  tient  pas  long-temps  contre  un  amant  seumis. 

Ce  sont  vos  intérêts  que ,  sans  m'en  vouloir  croire , 

Thésée  à  ses  désirs  abandonne  sa  gloire; 

Dès  que  d'un  autre  objet  je  le  verrai  l'époux. 

Si  vous  m'aimez  encor,  seigneur,  je  suis  à  vous. 

Mon  cœur  de  votre  hymcu  se  fait  un  heur  suprême , 

Et  c'est  ce  que  je  veux  lui  déclaier  moi-même. 

Qu'on  le  fasse  venir.  Allez ,  înérine.  Ainsi , 

De  mon  cœur,  de  m.a  foi  n'ayez  aucun  souci  : 

Après  ce  que  j'ai  dit,  vous  en  êtes  le  maître. 

CE  s  A  RU  s. 
^h  !  madame,  par  oii  puis-je  assez  reconnoître. ■ , . 

-  A  n  I  A  K  E. 
Seigneur,  im  peu  de  trêve  ;  en  l'état  ofrj*  suis, 
J'ai  comblé  votre  espoir,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 
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S  CE  IN  E    III. 

ARIANE,    PHÈDRE. 

P  H  È  D  n  E. 

Ce  retour  me  surprend.  Tantôt  contre  Tliésce 
Du  plus  ardent  coitrroux  vous  étiez  embrasée  ; 
Et  déjà  la  raison  a  calmé  ce  transport  ! 

Ariane. 
Que  ferois-je ,  ma  sœur  ?  c'est  un  arrêt  du  sort. 
Thésée  a  résolu  d'acheNer  son  parjuie, 
Il  veut  me  voir  souffrir  ;  je  me  tais ,  et  j 'endure. 

«.  PHÈDRE. 

Mais  vous  répondez- vous  d'oublier  aisément 
Ce  que  sa  passion  eut  pour  vous  de  charmant  ; 
D'avoir  à  d'autres  vœux  un  cœar  si  peu  contraire , 
Que.... 

ARIANE. 

Je  n'ai  rien  promis  que  je  ne  veuille  faire. 
Qu'il  s'engage  à  l'hymen,  j'épouserai  le  roi. 

PHÈDRE. 

Quoi  î  par  votre  aveu  même  il  donnera  sa  foi  ? 

Et  lorsque  son  amour  a  tant  reçu  du  vôtre ,  *■ 

Vous  le  verrez  sans  peine  entre  les  bras  d'une  autre? 

ARIANE. 

Entre  les  bras  d'une  autre  !  Avant  ce  coup ,  m;*  sœur, 
J'aime,  je  suis  trahie,  on  connoîtra  mon  cœur. 
Tant  de  périls  bravés,  tant  d'amour,  tant  de  zèle, 
M'auront  fait  mériter  les  soins  d'un  infidèle  I 
A  ma  honte  partout  ma  flamme  aura  fait  bruit, 
Et  ma  lâche  rivale  en  cueillera  le  fruit  î 


6n  A  R  I  A  N  E. 

J'y  donneiai  bon  ordre.  Il  faut,  pour  la  connoître, 

Empêcher,  s'il  se  peut,  ma  fureur  de  paroître  : 

Moins  l'amour  outragé  fait  voir  d'emportement, 

Plus ,  quand  le  coup  approche ,  il  frappe  stirement. 

C'est  par  là  (ju'aiTectant  une  douleur  aisée 

Je  feins  de  consentir  à  l'hymen  de  Thésée  ; 

A  savoir  son  secret  j'intéresse  le  roi. 

Pour  l'apprendre,  ma  sœur,  travaillez  avec  moi; 

Car  je  ne  doute  jK)int  qu'une  amitié  sincère 

Contre  sa  trahison  n'arme  votie  colère , 

Que  vous  ne  ressentiez  tout  ce  que  sent  mon  cœur. 

PHÈDRE. 

Madame ,  vous  savez 

ARIA  >-  E. 

Je  vous  connois,  ma  soeur. 
Aussi  c'est  seulement  en  vous  ouvrant  mon  ame 
Que  dans  son  désespoir  je  soulage  ma  flanmie. 
Que  de  projets  trahis  !  Sans  cet  indigne  abus, 
J  arrêtois  votre  liymen  avec  Pirithoùs  ; 
Ht  de  mon  amitié  cette  marque  nouvelle 
Vous  doit  faire  encor  plus  haïr  mon  infidèle. 
Sur  le  bruit  qu'ama  fait  son  changement  d'amour 
Sachez  adioitemeut  ce  qu'on  dit  à  la  cour: 
Voyez  Égié,  ^légiste,  et  parlez  d'Ariane. 
Mais  surtout  prenez  sein  d'entretenir  Cyane  ; 
C'est  elle  qui  d'abord  a  frappé  mou  esprit. 
Vous  savez  que  l'amour  aisément  se  trahit  : 
Observez  ses  regards,  son  trouble,  son  silence. 

p  H  È  D  K  E. 

J'y  prends  trop  d'intérêt  pour  manquer  de  prudence. 
Dans  l'ardeur  de  venger  tant  de  droits  violés , 
C'est  donc  celte  rivale  à  qui  vou.s  en  voulez  ? 
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ARIANE. 

Pour  porter  sur  l'ingrat  un  coup  vraiment  teniWc , 
H  faut  frapper  par  là  ;  c'est  son  endroit  sensible.  ^ 
N'ous-même,  jugez-en.  Elle  me  fait  traliir; 
Far  elle  je  perds  tout  :  la  puis- je  assez  haïr.'* 
Puis-je  assez  consentir  h  tout  ce  que  la  rage 
M'offre  de  plus  sanglant  pour  venger  mon  outrage? 
Rien ,  après  ce  forfait ,  ne  me  doit  retenir  ; 
IMa  sœur,  il  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  trop  punir. 

Si  Tlie'sée,  oubliant  un  amour  ordinaire, 
M'avoit  manqué  de  foi  dans  la  cour  de  mon  père, 
Quoi  que  pût  le  dépit  en  secret  m'ordouner, 
Cette  infidélité  seroit  à  pardonner. 
Ma  rivale ,  dirois-je  ,  a  pu  sans  injustice 
D'un  cœur  qui  fut  à  moi  chérir  le  sacrifice  ; 
La  douceur  d'être  aimée  ayant  louché  le  sien, 
Elle  a  dû  préférer  son  intérêt  au  mien. 
Mais  étrangère  ici ,  pour  l'avoir  osé  croire , 
J'ai  sacrifié  tout ,  jusqu'au  soin  de  ma  gloire  ; 
Et  pour  ce  qu'a  quitté  ma  trop  crédule  foi  ^ 
Je  u'avois  que  ce  coeur  que  je  croyois  à  moi. 
Je  le  perds,  on  me  l'ôte  :  il  n'est  rien  que  n'essaie 
La  fureur  qui  m'anime,  afin  qu'on  me  le  paie. 
J'en  mettrai  haut  le  prix,  c'est  à  lui  d"y  penser. 

PHÈBKE. 

Ce  revers  est  sensible ,  il  faut  le  confesser  : 

Mais,  quand  vous  connoîtrez  celle  qu'il  vous  préfère, 

Pour  venger  votre  amour  que  prétendez- vous  faire  ? 

A  K  I  A  N  E. 

L'aller  trouver,  la  voir,  et  de  ma  propre  main 
Lui  mettre ,  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein. 

Xh.  Corncillf.  <) 


6%  A  R  I  A  N  E. 

Mais,  pour  mieux  adoucir  les  peines  que  j'endure, 
Je  veux  porter  le  coup  aux  yeu'^  de  mon  parjure , 
Et  qu'en  son  cœur  les  miens  pénètrent  à  loisir 
Ce  qu'aura  de  mortel  son  affreux  déplaisir. 
Alors  ma  passion  trouvera  de  doux  charmes 
A  jouir  de  ses  pleurs  comme  il  fait  de  mes  larmes; 
Alors  il  me  dira  si  se  voir  lâcliement 
Arracher  ce  qu'on  aime  est  un  léger  tourment. 

PHÈDRE. 

MaiS;  sans  l'autoriser  à  vous  être  infidèle, 
Cette  rivale  a  pu  le  voir  brûler  pour  elle  ; 
Elle  a  peine  à  se»  vceux  peut-être  à  consentir. 

Ani  a:îe. 
Point  de  pardon ,  ma  sœur  ;  il  falloit  m'avertir  : 
Son  silence  fait  voir  qu'elle  a  part  au  parjure. 
Enfin  il  faut  du  sang  pour  laver  mon  injure. 
De  Thésée,  il  est  vrai,  je  puis  percer  le  cœur  ; 
Mais,  si  je  m'y  résous,  vous  n'avez  plus  de  sœur. 
Vous  aurez  beau  vouloir  que  mon  bras  se  retienne  ; 
Tout  perfide  qu  il  est.  ma  mort  suivra  la  sienne  ; 
Et  sur  mon  propre  sang  l'ardem-  de  nous  unir 
Me  le  fera  venger  aussitôt  que  punir. 
Non,  non  ;  un  sort  trop  doux  suivroit  sa  perfidie, 
Si  mes  ressentiments  se  bornoient  à  sa  vie  : 
Portons,  portons  plus  loin  l'ardeur  de  l'accabler, 
Et  donnons,  s'il  se  peut,  aux  ingrats  à  tiembler. 

^'ous  figtirez-vous  bien  son  désespoir  extrême, 
Quand,  déscoutlante  eucor  du  sang  de  ce  qu'il  aime , 
Ma  main,  offerte  au  roi  dans  ce  fatal  instant, 
Bravera  jusqu'au  bout  la  douleur  qui  l'attend  ? 
C'est  en  vain  de  son  cœur  qu'il  croit  m'avoir  chassée  ; 
Je  n'y  suis  pas  peut-être  encor  tout  effacée  ; 
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Et  ce  sera  de  quoi  mieux  combler  sou  ennui, 
Que  de  vivre  à  ses  yeux  pour  un  autre  que  lui. 

PHÈDRE. 

Mais  pour  aimer  le  loi  vous  sentez-vous  dans  l'ame...* 

ARIANE. 

Et  le  moyen,  ma  sœur,  qu'un  autre  objet  m'enflamme? 

Jamais,  soit  qvi'on  se  trompe  ou  réussisse  au  choix, 

Les  fortes  passions  ne  touchent  qu'une  fois  : 

Ainsi  l'hymen  du  roi  me  tiendra  lieu  de  peine. 

Mais  je  dois  à  mon  cœur  cette  cruelle  gêne  : 

C'est  lui  qui  m'a  fait  prendre  un  trop  indigne  amour, 

Il  m'a  trahie  ;  il  faut  le  trahir  à  mon  tour. 

Oui,  je  le  punirai  de  n'avoir  pu  connoître 

Qu'en  parlant  pour  Thésée  il  parloit  pour  un  traître  ; 

D'avoir...  Mais  le  voici.  Contraignons-nous  si  bien, 

Que  de  mon  artifice  il  ce  soupçonne  rien. 

SCÈNE    1  y. 

ARIANE,  THÉSÉE,    PHÈDRE,    NÉRINE. 

ARIANE. 

Enfin  à  la  raison  mon  courroux  rend  les  annes. 

De  l'amour  aisément  on  ne  vainc  pas  les  charmes.  ' 

Si  c'ëtoit  un  effort  qui  dépendît  de  nous , 

Je  regretterois  moins  ce  que  je  perds  en  vous. 

Il  vous  force  à  changer;  il  faut  que  j'y  consente. 

Au  moins  c'est  de  vos  soins  une  marque  obligeante, 

Que,  par  ces  nouveaux  feux  ne  pouvant  être  à  moi , 

Vous  preniez  intérêt  à  me  donner  au  roi. 

Son  trône  est  un  appui  qui  flatte  ma  disgrâce  ; 

Mais  ce  n'est  que  par  vous  que  j'y  puis  prendre  place. 
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Si  l'infidélité  ne  vous  peut  e'tonner, 

J'en  veux  avoir  l'exemple,  et  non  pas  le  donner. 

C'est  peu  qu'aux  yeux  de  tous  vous  brûliez  pour  une  autre  j 

ï<Jtit  ce  que  peut  ma  main,  c'est  d'imiter  la  votre, 

Lorsque,  par  votre  bymeu  m'ayant  rendu  ma  foi, 

Vous  m'aruez  mise  en  droit  de  disposer  de  moi. 

Poiu:  me  faire  jouir  des  biens  qu'on  me  prépare, 

C  est  à  vous  de  hâter  le  coup  qui  nous  sépare  : 

Votre  intérêt  le  ^eut  encor  plus  que  le  luien. 

THESEE. 

Madame,  je  n'ai  pas .... 

ARIANE. 

^"e  me  répliquez  rien. 
Si  ma  perte  est  un  mal  dont  votre  cœur  soupire , 
Vos  remords  trouveront  le  temps  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  ma  sœur,  qui  peut  vous  écouter, 
Saxira  ce  qu'il  vous  reste  encore  à  consulter. 

S  C  È  rs  E    Y. 

PHÈDRE,    THÉSÉE. 

THÉSÉE. 

Le  ciel  à  mon  amour  seroit-il  favorable 

Jusqu'à  rendre  sitôt  .^iane  exorable  ? 

Madame ,  quel  bonheur  qu'après  tant  de  soupirs 

Je  pusse  sans  contrainte  expliquer  mes  désirs  , 

Vous  peindre  en  liberté  ce  que  poiu-  vous  m'inspire..., 

PHÈDRE. 

Renfermez-le  de  grâce ,  et  craignez  d'en  trop  dire. 
Vous  voyez  que  j'observe,  avant  que  vous  parler, 
Qu'aucun  témoin  ici  ne  se  puisse  couler. 
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Un  grand  calnae  à  vos  yeux  commence  de  paroîjrc. 
Trcaiblez,  prince,  tienil^lez;  l'orage  est  près  de  ivàilvi 
Tout  ce  que  vous  pouvez  vous  figurer  d'iiorreur 
Des  violents  projets  de  l'ainour  en  fureur 
N'est  qu'un  fbibîe  crayon  de  la  secrète  rage 
Qui  possède  j^riaue  et  troulale  son  courage. 
L'aveu  qu'à  votre  liymen  elle  semLle  donner 
Vers  le  piège  tendu  cherche  à  vous  entraîner.' 
C'est  par  là  qu'elle  croit  découvrir  sa  rivale  ; 
Et ,  dans  les  vifs  transports  que  sa  vengeance  e'iaîe , 
Plus  le  sang  nous  unit,  plus  son  ressentiment, 
Quand  je  serai  connue,  aura  d'emportement. 
Rien  ne  m'en  peut  sauver,  ma  mort  est  assurée, 
Tout-à-l'heure  avec  moi  sa  haine  l'a  jure'e  : 
J'en  ai  reçu  l'arrêt.  Ainsi,  le  fort  amcar 
Souvent  sans  le  savoir  mettant  sa  flamme  au  jour, 
Mon  sang  doit  s'apprêter  à  laver  son  outrage. 
Vous  l'avez  voulu,  prince  ;  achevez  votre  ouvrage. 


THESEE. 


A  quoi  que  son  courroux  puisse  être  disposé ,  ' 
Il  est  pour  s'en  déf.  ndre  un  moyen  bien  aise. 
Ce  calme  qu'elle  affecte  afin  de  nse  surprendre   ■ 
Ne  me  fait  que  trop  voir  ce  que  j'en  dois  attendre. 
La  foudre  gionde ,  il  faut  vous  mettre  liors  d'état 
D'en  ouïr  la  menace  et  d'en  craindre  l'éclat. 
Fuyons  d'ici,  madame;  et  venez  daas  Atliènas, 
Par  un  heureux  liymen  ,  voir  la  fin  de  nos  peines. 
J'ai  mon  vaisseau  tout  prêt.  Dès  cette  même  nuit 
Nous  pouvons  de  ces  lieux  disparoître  sans  bruit. 
Quand  même  pour  vos  jours  nous  n'aurions  rien  à  crasi:!dr. 
Assez  d'autres  raisons  nous  y  doivent  contraindre. 

6 


66  ARIANE. 

Ariane,  forcée  à  renoncer  à  moi, 

N'aura  plus  de  prétexte  à  refuser  le  roi  : 

Pour  son  propre  inte'rét  U  faut  s  éloigner  d'elle. 

phèdhe. 
Et  qui  me  répondra  que  \Ous  serez  fidèle  ? 

THÉSÉE. 

Ma  foi,  que  ni  le  temps  ni  le  ciel  en  couitou:s. ... 

PHÈDRE. 

Ma  sœur  l'avoit  reçue  en  fuyant  avec  vous. 

THÉSÉE. 

L'emmener  arec  moi  fut  un  coup  nécessaire  ; 
Il  falloit  la  sauver  de  la  fureur  d'un  père  ; 
Et  la  reconnoissance  eut  part  seule  aux  serments 
Par  qui  mon  cœur  du  sien  paya  les  sentiments  : 
Ce  cœur  violente'  n'aimoit  qu'avec  étude. 
Et ,  quand  il  entreroit  vm  peu  d  ingratitude 
Dans  ce  manque  de  foi  qui  vous  semble  odieux , 
Pourquoi  me  reprocher  un  crime  de  vos  yeux? 
L'habitude  à  les  voir  me  fit  de  l'inconstance 
Une  nécessité  dont  rien  ne  me  dispense  ; 
Et  si  j'ai  trop  flatté  cette  crédule  sœur, 
Y«us  en  êtes  complice  aussi-bien  que  mon  cœt^r. 
Tous  voyant  auprès  d'elle ,  et  mon  aracur  extréms 
Ne  pouvant  avec  vous  s  expliquer  par  vous-même, 
Ce  que  je  lui  disois  d  engageant  et  de  doux, 
Vous  ne  saviez  que  ti  op  qu'il  s'adressoit  à  vous. 
Je  n'examiuois  point ,  en  vous  ouvrant  mon  am«* , 
Si  c'étoit  d'Ariane  endetenir  la  flamme  ; 
Je  songeois  seulement  à  vous  marquer  ma  foi  ; 
Je  nie  faisois  entendre ,  et  c  étoit  tout  pour  moi. 


A  CTE   IV,  SCÊNL    V.  G-j 

PHÈDRE. 

Dieux  !  qu'elle  en  souffrira  !  que  d'ennuis!  que  de  larmes  ! 

J'en  sens  naître  en  mon  cœur  les  plus  rudes  alarmes: 

Il  voit  avec  horreur  ce  qui  doit  arriver. 

Cependant  j'ai  trop  fait  pour  ne  pas  achever: 

Ces  foudroyants  regards,  ces  accablants  reproches, 

Dont  par  son  désespoir  je  vois  les  coups  si  proches, 

Pour  moi ,  pour  une  sœur,  sont  plus  à  redouter 

Que  cette  tiiste  mort  qu'elle  croit  m'apprêter. 

Elle  a  su  votre  amour,  elle  saura  le  reste. 

De  ses  pleurs ,  de  ses  cris ,  fuyons  l'ëclat  funeste  ; 

Je  vois  bien  qu'il  le  faut.  Mais ,  las  !.... 

THÉSÉE. 

Vous  soupirez  ? 

P  H  È-O  R  E. 

Oui ,  prince ,  je  veux  trop  ce  que  vous  désirez. 
Elle  se  fie  à  moi ,  cette  sœur,  elle  m'aime  ; 
C'est  une  ardeur  sincère ,  une  tendresse  extrême  ; 
Jamais  son  amitié  ne  me  refusa  rien  : 
Pour  l'en  re'compenser  je  lui  vole  son  bien , 
Je  l'expose  aux  rigueuis  du  sort  le  plus  sévère , 
Je  la  tue  ;  et  c'est  vous  qui  me  le  faites  fane  ! 
Pourquoi  vous  ai-je  aimé  ? 

THÉSÉE. 

Vous  en  repentez- vous? 

PHÈDRE. 

Je  ne  sais.  Pour  mon  cœur  il  n'est  rien  de  plus  doux  : 
Mais ,  vous  le  remarquez ,  ce  cœur  tremble ,  soupire  ; 
Et  perdant  uu^  sœur,  si  j'ose  encor  le  dire , 
Vous  la  laissez  dans  Naxe  en  proie  à  ses  douleurs , 
Votre  légèreté  nie  peut  laisser  ailleurs. 
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Qui  voudra  plaindre  alors  les  ennuis  de  ma  vie 

Sur  l'exemple  éclatant  d'Ariane  trahie  ? 

Je  l'aurai  bien  voulu.  Mais  c'en  est  fait  ;  partons. 

THÉSÉE. 

En  vain.... 

PHÈDRE. 

Le  temps  se  perd  quand  nous  en  consultons. 
Si  vous  blâmez  la  crainte  où  ce  soupçon  me  livre, 
J'en  répare  l'outrage  en  m'offrant  à  vous  suiATC. 
Puisqu'à  ce  grand  effort  ma  flamme  se  résout , 
Donnez  l'ordre  qu'il  faut,  je  serai  prête  à  tout. 


FIS    DU     QUATRIEME    ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME. 
SCÈNE  î. 

ARIANE,   NÉRINE. 


U  N  peu  plus  de  pouvoir,  madame ,  sur  vous-même. 
A  quoi  sert  ce  transport ,  ce  désespoir  extrême  ?, 
Vous  avez ,  dans  un  trouble  à  nul  autre  pareil , 
Prévenu  ce  matin  le  lever  du  soleil  : 
Dans  le  palais ,  errante ,  interdite ,  abattue , 
Vous  avez  laissé  voir  la  douleur  qui  vous  tue  : 
Ce  ne  sont  que  soupirs ,  que  larmes ,  que  sanglots. 


On  nie  trahit ,  Nérine  ;  où  trouver  du  repos  ? 

Quoi  !  ce  parfait  amour  dont  mon  ame  ravie 

Ne  croyoit  voir  la  fin  qu'en  celle  de  ma  vie , 

Ces  feux ,  ces  tendres  feux  pour  moi  trop  allumés , 

Dans  le  cœur  d'un  ingrat  sont  déjà  consumés  ! 

Thésée  avec  plaisir  a  pu  les  voir  éteindre  ! 

î\Ia  mort  n'est  qu'un  malheur  qui  ne  vaut  pas  le  craindre 

Et  ce  paBJure  amant  qui  se  rit  de  ma  foi , 

Quoiqu'il  vive  toujours,  ne  vivra  plus  pour  moi  ! 

Que  fait  Pirithoûs?  viendra-t-il  ? 


70  A  R  I  A  y  E. 

SÉRIÉE. 

Oui,  madame j 
Je  l'ai  fait  avertir. 

ARIANE. 

Quels  combats  dans  mon  amc  I 

SERINE. 

Pirithoûs  viendi-a  ;  mais  ce  transport  jaloux 
Qu'attend- il  de  sa  vue?  et  que  lui  direz- vous  ? 

A.  R  I  A  >"  E. 

Dans  l'excès  étonnant  de  mon  cruel  martyre. 
Hélas  I  demandes- tu  ce  que  je  pourrai  dire  ? 
Dût  ma  douleur  sans  cesse  avoir  le  même  cours , 
Se  plaint-on  tiop  souvent  de  ce  qu'on  sent  toujours  ? 
Tu  dis  doue  qi.i'liier  au  soir  cliacun  avec  murmure 
Parloit  diversement  de  ma  triste  aventure , 
Que  la  jeune  Cjane  est  celle  que  l'on  croit 
Que  Thése'e 

îs'ÉRINE. 

On  la  nomme  à  cause  qu'il  la  volt  : 
Mais  qu'en  pouvoir  juger  ?  il  voit  Phèdre  de  même  ; 
L.t  cepciiuaiit,  madame,  est-ce  Phèdre  qu'il  aime? 

ARI  A-  E. 
Que  n'a-t-il  pu  l'aimer  î  Phèdre  l'aïuoit  connu, 
Et  par  là  mon  malheur  eût  e'*':  prévenu. 
De  sa  flamme  par  elle  aussitô:  avertie, 
ûtms  sa  première  ardeur  je  l'aurois  amoitie. 
Par  où  vaincre  d'ailleurs  les  rehi.ts  de  ma  sœur  ? 

NÉniîfE. 

En  vain  il  auroit  cru  pouvoir  toucher  son  coeiiT||. 
Je  le  sais  :  mais  enfin  quand  on  amant  sait  plaire , 
Qui  cousent  à  l'ouir  peut  aimer  et  se  taire. 
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ARIANE. 

3e  soupçonnerois  Phèdre,  elle  de  qui  les  pleurs 
Sembloieat  en  s'embarquant  présage  nos  malheurs  ! 
Avant  que  la  résoudre  à  seconder  ma  fuite, 
A  quoi,  pour  la  gagner,  ne  fus-je  pas  réduite  ! 
Combien  de  re'sistance  et  d'obstine's  refus  ! 

N  É  R  t  N  E. 

Vous  n'avez  rien,  madame,  à  craindre  Ih-dessus; 
Je  couuois  sa  tendresse  ;  elle  est  pour  vous  si  forte , 
Qu'elle  mourroit  plutôt. . . . 

A  R  I A  >•  E, 

Je  veux  la  voir,  n'imporir». 
Va ,  fais-lui  promptement  savoir  que  je  l'attends  ; 
Dis-lui  que  le  sommeil  l'aiTele  trop  long- temps , 
Que  je  sens  ma  douleur  croître  par  son  absence. 
Qu'elle  est  heureuse ,  hélas  !  dans  son  indifférence  ! 
Son  repos  n'est  troublé  d'aucun  mortel  souci. 
Pirithoiis  paroît  ;  fais-la  venir  ici. 

SCÈNE    II. 

ARIANE,    PIPvlTHOUS. 

ARIANE. 

Eh  bien,  puls-je  accepter  la  main  qui  m'est  offerte  ? 
Le  roi  s'empresse-t-il  à  réparer  ma  perte? 
Et,  pour  me  laisser  libre  à  paver  sou  amour, 
De  l'hymen  de  Thésée  a-t-on  choisi  le  jour  ? 

PIRITHOiJS. 

Le  roi  sur  ce  projet  entretint  hier  Thésée  ; 
Mais  il  trou>  a  son  ame  encor  mal  disposée. 
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Il  est  pour  les  ingrats  de  ligouieux  mstauts  ; 

Thébée  en  fit  l'épreuve,  et  demanda  du  temps. 

ARIA>E. 

Différer  d'être  lieureux  après  son  inconstance , 
C'est  montrer  en  aimant  bien  peu  d  impatience  ; 
Et  ce  nouvel  objet  dont  son  cœur  e?t  épris 
Y  doit  pour  son  amour  croire  trop  de  mépris. 
Pour  moi ,  je  l'avoûrai ,  sa  trahison  me  fâche  ; 
Mais  puisqii'en  me  quittant  il  lui  plait  d  être  lâche , 
Si  je  dois  être  au  roi ,  je  voudrois  que  sa  main 
Eût  pu  déjà  fixer  mon  destin  incertain. 
L'irrésolution  m'embarrasse  et  me  gêne. 

PIRITHOUS. 

Si  l'on  m'avoit  dit  vrai ,  vous  seriez  hors  de  peine  ;  ^ 
Mais ,  uiadame ,  je  puis  être  mal  averti. 

A  I\  I  A  >•  E. 

Ht  de  quoi,  prince? 

PIRITHOUS. 

On  dit  que  Thésée  est  parti. 
Par  là  vous  seriez  libre. 

ARIANE. 

Ahî  que  viens-je  d'entendre? 
11  est  psrti ,  dit-on  ? 

PIRITHOrS. 

Ce  bruit  doit  vous  siuprcndre. 

ARIANE. 

Il  est  parti  I  Le  ciel  me  trahiroit  touj  in  s  '. 

Mais  non;  que  de . iendroient  ses  nouvelles  amours? 
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Feroit-il  cet  outrage  à  l'objet  qui  l'enflamme  ? 
L'abandonneroit-il  ? 

PIRITHOiJS. 

Je  ne  sais  ;  mais ,  madame , 
Un  vaisseau  cette  nuit  s'est  échappé  du  port. 

ARIANE. 

Ce  n'est  pas  lui ,  sans  doute  ;  on  le  soupçonne  à  tort. 

Peut-il  être  parti  sans  que  le  roi  le  sache , 

Sans  que  Pirithoiis ,  à  qui  rien  ne  se  cache , 

Sans  qu'enfin....  Mais  de  quoi  me  voudrois-je  étonner 

Que  ne  peut-il  pas  faire  ?  il  m'ose  abandonner, 

Oublier  un  amour  qui ,  toujours  trop  fidèle  , 

M'oblige  encor  pour  lui.... 

SCÈNE    III. 

ARIANE,    PIRITHOÛS,   NÉRÏN  1  . 

Ariane,  à  Nérine. 

Que  fait  ma  sœur?  vient-elle?  ' 
Avec  quelle  surprise  elle  va  recevoir 
La  nouvelle  d'un  coup  qui  confond  mon  espoir, 
D'un  coup  par  qui  ma  haine  a  languir  est  forcée  ! 

MÉRINE. 

Madame,  j'ai  long-temps 

ARIANE. 

Où  l'as-tu  donc  laissée  '" 
Parle. 

SrÉRINE. 

De  tous  cotés  j'ai  couru  vainement  ; 
On  ne  la  trouve  point  dans  son  appartement. 

Th.  Coraeille.  7 
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A  n  I A  5  E. 

On  ne  ia  trouve  point  I  Quoi  !  si  matin  !  Je  tremLle. 
Taut  de  maux  à  mes  yeux  viennent  s'ofliir  ensemble  j 
Que,  stupide,  égarée,  en  ce  trouble  importun, 
De  crainte  d'en  tiop  voir,  je  n'en  regarde  aucun. 
r<'as-tu  rien  oui  dire  ? 

BIÎRI5E. 

On  parle  de  Thésée. 
On  veut  que  cette  nuit ,  voyant  la  fuite  aisée  — 

Aill  A>-E. 

O  nuit  î  ô  trahison  dont  la  double  noirceur 

Passe  tout. . . .  Mais  pourquoi  m  alarmer  dé  ma  sœur  ? 

Sa  tendresse  pour  moi,  l'intérêt  de  sa  gloire, 

Sa  vertu ,  tout  enfin  me  défend  de  rien  croire. 

Cependant  contre  moi  quand  tout  prend  son  parti , 

Elle  ne  paroît  point,  et  Théfe'e  est  parti  !  ^ 

Qu'on  la  cherche  ;  c'est  tt  op  languir  dans  ce  supplice  ; 

Je  m'en  sens  accablée,  il  est  temps  qu'il  finisse. 

Quoique  mon  cœur  rejette  un  doute  injurieux, 

Il  a  besoin ,  ce  cœur,  du  secours  de  mes  yeux. 

La  moindre  inquiétude  est  trop  tard  apaisée. 

S  c  È  >  E   I  y. 

ÀRIA>£,   PIRITH0Û5,  ARGAS ,   NÉRINE. 

ARCAS,    à  Pirhhoiis. 

SfiGyELT.;  je  vous  apporte  un  billet  de  Thésée. 

AniANE. 

Donne/,  je  le  verrai.  Par  qui  l'a-t-on  reçu  ? 

D'où  l'a-t-on  envoyé  ?  Qu'a-t-on  fait  ?  Qu  a-t-ou  su  ? 
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fl  est  parti,  Nérine.  Ah  !  trop  funeste  marque  ! 

ARC  As. 

On  vient  de  voir  au  port  arriver  une  barque  ; 
C'est  de  là  qu'est  venu  le  billet  quie  voici. 

ARIANE. 

Lisons  :  mon  amour  tremble  à  se  voir  e'clairci. 

Thésée,  a  PirithoUs. 
«  Pardonnez  une  fuite  où  l'amour  me  condamne  ; 

»  Je  pars  sans  vous  en  avertir. 
))  Phèdre  du:  même  amour  n'a  pu  se  garantir  ; 
î)  EUe  fuit  avec  moi.  Prenez  soin  d'Ariane.  » 

Prenez  soin  d'Ariane  !  Il  viole  sa  foi,  ' 

Me  désespère,  et  veut  qu'on  prenne  soin  de  moi  ! 

PIRITHOtîS. 

Madame, en Tos malheurs,  qui  font  peine  à  couiprendce  . . 

ARIANE. 

Laissei-moi,  je  ne  veux  vous  voir  ni  vous  entendre. 
C'est  vous,  Pirithoûs,  dont  le  fimeste  abord, 
Toujours  fatal  pour  moi ,  précipite  ma  mort. 

PIRiTHOtaS. 
J'ignore.... 

ARIANE. 

Allez  au  roi  porter  cette  nouvelle  : 
Nérine  me  demeure,  il  me  sufiîra  d'elle. 

PIRITHOiJS. 

D'un  départ  si  secret  le  roi  sera  surpris* 

ARIANE. 

Sans  son  ordre,  Thésée  eût-il  rien  entrepris? 

Son  aveu  l'autorise  ;  et  de  ses  mjustices , 

Le  roi ,  vous ,  et  les  dieux ,  vous  êtes  tous  complices.  ^ 


fj6  ARIANE. 

scÈ^E  y. 

ARiA>'E,    NÉ  RI  NE. 

A  B  I A  5  E. 

Ah  Néri5e!  '- 

NÉRINE. 

Madame ,  après  ce  que  Je  voi , 
Je  l'avoue  ,  il  n'est  plus  ni  d'isonncur  ni  de  foi  : 
Sur  les  plus  saints  devoirs  l'injustice  l'emporte. 
Que  de  chagiins! 

Ar.ï  A:yt:. 
Tu  vois,  ir,a  douleur  est  si  forte, 
Que  ,  succombant  aux  maux  qu'on  me  fait  découvrir, 
Je  demeure  insensible  à  force  de  souflfrir. 

Enfin  d'un  fol  esj>oir  je  suis  désabusée  ; 
Pour  moi,  pour  mon  ajuour,  il  n'est  plus  de  Thésée. 
Le  tem.ps  au  repentir  auroit  pu  le  forcer  ; 
Mais  c'en  est  fait,  Nériue .  il  n'y  f.;ut  plus  penser. 

Hélas  !  qui  l'auroit  cru,  quand  sou  injuste  flamme 
Par  l'ennui  de  le  perdre  arcahloit  tant  mon  arne , 
Qu'en  ce  terrible  excès  de  peine  et  de  douleurs 
Je  ne  connusse  encor  que  mes  moindres  mallieurs  ? 
Une  rivale  au  moins  pour  soulager  ma  peine 
M  oft'roit  en  la  perdant  de  quoi  plaire  à  ma  haine  ; 
Je  promettois  son  sang  à  mes  bouillants  transports.  ' 
Mais  je  trouve  à  briser  les  liens  les  plus  forts; 
Et ,  quand  dans  im?  sœur,  après  ce  noir  outrage  , 
Je  découvre  en  tremblant  la  cause  de  ma  rage , 
Ma  rivale  et  mon  traître ,  aidés  de  mon  erreur, 
Triomphent  par  leur  fuite ,  et  bravent  ma  fureur  I 
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Nérine,  entres-tu  bien ,  lorsque  le  ciel  m'accable , 

Dans  tout  ce  qu'a  mon  sort  d'affreux ,  d'épouvantable  ? 

La  rivale  sur  qui  tombe  cette  fureur, 

C'est  Phèdre,  cette  Phèdre  à  qui  j'ouvrois  mon  cœur! 

Quand  je  lui  faisois  voir  ma  peine  sans  égale , 

Que  j'en  marquois  l'horreur,  c'étoit  à  ma  rivale  ! 

La  pei  fide ,  abusant  de  ma  tendre  amitié , 

Montroit  de  ma  disgrâce  une  fausse  pitié  ! 

Et,  jouissant  des  maux  que  j'aimois  à  lui  peindre, 

Elle  en  étoit  la  cause ,  et  feignoit  de  me  plaindre  ! 

C'est  là  mon  désespoir.  Pour  avoir  trop  parlé, 

Je  perds  ce  que  déjà  je  tenois  inMnolé. 

Je  l'ai  portée  à  fuir ,  et ,  par  mon  imprudence , 

Moi-même  je  me  suis  dérobé  ma  vengeance. 

Dérobé  ma  vengeance  1  A  quoipensé-je  ?  Ah  dieux  ! 
L  ingrate  !  On  la  verroit  triompher  à  mes  yeux  ! 
C'est  trop  de  patience  en  de  si  rudes  peines. 
Allons,  partons,  Nérine,  et  volons  vers  Athènes. 
Mettons  un  prompt  obstacle  à  ce  qu'on  lui  promet. 
Elle  n'est  pas  encore  où  son  espoir  la  met. 
Sa  mort,  sa  seule  mort,  mais  une  mort  cruelle.... 

NÉRINE. 

Calmez  cette  douleiu"  :  oii  vous  emporte-t-elle  ? 
Madame ,  songez-vous  que  tous  ces  vains  projets 
Par  l'éclat  de  vos  cris  s'entendent  au  palais  ? 

A  R  I A  a  E. 
Qu'importe  que  partout  mes  plaintes  soient  ouïes  ? 
Ou  connoît ,  on  a  vu  des  amantes  trahies  ; 
A  d'autres  quelquefois  on  a  manqué  de  foi  : 
Mais ,  Nérine ,  jamais  il  n'en  fut  comme  moi. 
Par  cette  tendre  ardeur  dont  j'ai  chéri  Thésée 
A\ois-je  mérité  de  m'en  voir  méprisée? 

■7- 
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De  tout  ce  que  j'ai  fait  considère  le  fruit. 
Quand  je  fuis  pour  lui  seul,  c'est  moi  sexile  qu'il  fuit. 
Pour  lui  seul  je  dédaigne  une  couronne  offerte  : 
En  séduisant  nîa  sœur,  il  conspire  ma  perte. 
De  ma  foi  chaque  jour  ce  sont  gages  nouveaux: 
Je  le  conible  de  biens,  il  m'accable  de  maux;  } 
Et ,  par  vme  rigueur  jusqu'au  bout  poursuivie , 
Quand  j'empêche  sa  mort,  il  m'arrache  la  vie. 
Après  l  indigne  éclat  d'un  procédé  si  noir, 
Je  ne  m'étonne  plus  cpa'il  craigne  de  me  voir  : 
La  honte  qu'il  en  a  lui  fait  fuir  ma  rencontre. 
Mais  enfin  h.  mes  yeux  il  faudra  qu'il  se  montre  : 
ÎNous  verrons  s'il  tiendra  contre  ce  quil  me  doit; 
Mes  larmes  parleront ,  c'en  est  fait  sil  les  voit. 
ÎN'e  les  contraignons  plus ,  et  par  cette  foiblesse 
De  son  cœur  étonné  surprenons  la  tendresse. 
A,yant  à  mon  amour  immolé  ma  raison , 
La  peur  d'en  faire  trop  seroit  hors  de  saison. 
Plus  d'égard  à  ma  gloire  ;  approuvée  ou  blâmée ,' 
J'aurai  tout  fait  pour  moi ,  si  je  demeure  aimée ..... 
Mais  à  quel  lâche  espoir  mon  trouble  me  réduit  ! 
Si  jaime  encor  Thésée,  oublié-je  qu'il  fuit? 
Peut-être  en  ce  moment  aux  pieds  de  ma  rivale 
11  rit  des  vains  projets  où  mon  cœur  se  ravale. 

Tous  deux  peut-être Ah  ciel  1  >'érine ,  empêche-moi 

D'ouïr  ce  que  j'entends ,  de  voir  ce  que  je  voi. 
Leur  triomphe  me  tue;  et,  toute  possédée 
De  cette  assassinante  et  trop  funeste  idée , 
Quelques  bras  que  contre  eux  ma  haine  puisse  unir, 
Je  souffle  plus  encor  qu'elle  ne  peut  punir. 
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SCÈNE    Y  I. 

OENARUS,  ARIANE,  PIRITHOÛS, 
nérine;  ARCAS. 

ŒNÀRtrS. 

Je  ne  viens  point,  madame ,  opposer  h  vos  plaintes 
De  faux  raisonnements ,  ou  d'injustes  conu\iintes  ;  « 
Je  viens  vous  protester  que  tout  ce  qu'en  ma  cour .... 

ARIANE. 

Je  sais  ce  que  je  dois,  seigneur,  à  votre  amour  ; 
3e  connois  même  à  quoi  ma  parole  m'engage  : 
Mais.... 

cÊ  N  A  R  u  s; 
A  vos  déplaisirs  épargnons  cette  image. 
Vous  répondriez  mal  d'un  cœur. . .: 

ARIANE. 

Comment ,  Lt'las  ! 
Répondrois  je  de  moi  ?  Je  ne  me  connois  pas. 

CENARUS. 

Si  du  secours  du  temps  ma  foi  favorisée 

Peut  mériter  qu'un  jour  vous  oubliiez  Thésée .... 

ARIANE. 

Si  j'ooblîrai  Thésée  ?  Alx  dieux  !  mon  lâche  cœur 
Nourriroit  pour  Thésée  une  honteuse  ardeur  ! 
Thésée  encor  sur  moi  garderoit  quelque  empire  ! 
Je  dois  haïr  Thésée ,  et  vovidrois  m'en  dédire  ! 
Oui,  Thésée  à  jamais  sentira  mon  courroux  ; 
Et  si  c'est  pour  vos  vœux  quelque  chose  de  doux , 
Je  jure  par  les  dieux ,  par  ces  dieux  qui  peut-être 
S'uniront  avec  moi  pour  me  venger  d'un  traître, 


%o  ARIANE. 

Qiiej'oublirai  Thésée  ;  et  que,  pour  m'émouvoir, 
Remords ,  larmes ,  soupirs ,  manqueront  de  pouvoir. 

PIRITHOÛS. 

.Madame ,  si  j'osois .... 

ARIANE. 

Non ,  parjure  The'sée , 
Ne  croîs  pas  que  jamais  je  puisse  être  apaisée  ] 
Ton  amour  y  feroit  des  efforts  superflus. 
Le  plus  grand  de  mes  maux  est  de  ne  tainier  plus  : 
Mais  après  ton  forfait,  ta  noire  perfidie, 
Povirvu  qu'à  te  gêner  le  remords  s'étudie , 
Qu'il  te  livre  sans  cesse  à  de  secrets  bourreaux , 
C'est  peu  pour  m'étonner  que  le  plus  grand  des  maux. 
J'ai  trop  gémi ,  j'ai  trop  pleuré  tes  injustices  ; 
Tu  m'as  bravée  :  il  faut  qu  à  ton  tour  tu  gémisses. 
Mais  quelle  est  mon  erreur  ;  Dieux  I  je  menace  en  l'air. 
L'ingrat  se  donne  ailleurs  quand  je  crois  lui  parler. 
Il  goûte  la  douceur  de  ses  nouvelles  chaînes. 
Si  vous  m'aimez,  seigneur,  suivons-le  dans  Athènes. 
Avant  que  ma  rivale  y  puisse  triompher. 
Partons ,  portons-y  plus  que  la  flamme  et  le  fer. 
Que  par  vous  la  perfide  entre  mes  mains  livrée 
Puisse  voir  ma  fureur  de  son  sang  enivrée. 
Par  ce  terrible  éclat  signalez  ce  grand  jour, 
Et  méritez  ma  main  en  vengeant  mon  amour. 

CE  N  A  n  u  s. 
Consultons-en  le  temps,  madame  ;  et  s'il  faut  faîre. . . . 

ARIANE. 

Le  temps  !  Mon  désespoir  souffre-t-il  qu'on  diffère  ? 
Puisque  tout  m'abandonne,  il  est  pour  mon  secours 
Une  plus  sûre  voie,  et  des  moyens  plus  courts. 


ACTE   V,  SCÈNE  y  I.  8 

(  File  se  jette  sur  1  épée  de  Pirithous.  }  ^ 

Tu  m'arrêtes ,  cruel  ! 

NÉ  RI  NE. 

Que  faites-vous,  madame? 

Ariane  ,  à  ivérine. 

Soutiens-moi  ;  je  succombe  aux  transports  de  mon  ame. 
Si  dans  mes  déplaisirs  tu  veux  me  secourir , 
Ajoute  à  ma  foiblesse,  et  me  laisse  mourir. 

œnarus. 
Elle  semble  pâmer.  Qu'on  la  secoure  vite. 
Sa  doulem  est  un  mal  qu'un  prompt  remède  irrite  ; 
Et  c'en  seroit  sans  doute  accroître  les  efforts , 
Qu'opposer  quelque  obstacle  à  ses  premiers  transports. 
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AU    LECTEUR. 

1 1  y  a  feente  ou  quarante  ans  que  feu  M.  de  la  Calpre- 
nède  traita  le  sujet  du  comte  d'Essex,  et  le  traita  avec 
beaucoup  de  succès.  Ce  que  je  me  suis  hasardé  à  faire 
après  lui  semble  n'avoir  point  déplu;  et  la  matière  est  si 
heureuse  par  la  pitié  qui  en  est  inséparable ,  qu'elle  n'a 
pas  laissé  examiner  mes  fautes  avec  toute  la  sévérité  que 
j'avois  à  craindre.  Il  est  certain  que  le  comte  d'Essex  eut 
grande  part  aux  bonnes  grâces  d  Elisabeth.  Il  étoit  natu- 
rellement ambitieux.  Les  services  qu'il  avoit  rendus  à 
l'Angleterre  lui  enflèrent  le  courage.  Ses  ennemis  l'accu- 
sèrent d  intelligence  avec  le  comte  de  Tyron,  que  les 
rebelles  d'Irlande  avoient  pris  pour  chef.  Les  soupçons 
qu'on  en  eut  lui  firent  ôter  le  commandement  de  l'armée. 
Ce  changement  le  piqua.  Il  vint  à  Londres,  révolta  le 
peuple,  fut  pris,  condamné;  et,  ayant  toujours  refusé 
de  demander  grâce,  il  eut  la  tête  coupée  le  25  février 
l6oi.  Voilà  ce  que  l'histoire  m'a  fourni.  J'ai  été  surpris 
qu'on  m'ait  imputé  de  l'avoir  falsifiée,  parceque  je  ne 
me  suis  point  servi  de  l'incident  dune  bague  qu'on  pré- 
tend que  la  reine  avoit  donnée  au  comte  d  Essex  pour 
gage  d'un  pardon  certain,  quelque  crime  qu'il  pût  jamais 
commettre  contre  l'état  :  mais  je  suis  persuadé  que  cette 
bague  est  de  1  invention  de  M.  de  la  Calprenède;  du  moins 
je  n'en  ai  rien  lu  dans  aucun  historien.  Cambdenus,  qui 
a  fait  un  gros  voliune  de  la  seule  vie  d'Elisabeth,  n'en 
parle  point;  et  c'est  ime  particularité  que  je  me  serois 
cru  en  pouvoir  de  supprimer,  quand  même  je  l'aurola 
trouvée  dans  son  histoire. 


PRÉFACE 
DE   VOLTAIRE. 

JLa  mort  du  comte  d'Essex  a  été  le  sujet  de  quel- 
ques tragédies ,  tant  en  France  qu'en  Angleterre. 
La  Calprenède  fut  le  premier  qui  mit  ce  sujet  sur 
la  scène  en  i638.  Sa  pièce  eut  un  très  grand  succès. 
L'abbé  Boyer ,  long-temps  après ,  traita  ce  sujet 
difFéremment  en  16^2  (i).  Sa  pièce  e'tait  plus  régu- 
lière ;  mais  elle  était  ûoide ,  et  elle  tomba.  Thomas 
Corneille,  en  1678,  donna  sa  tragédie  du  comte 
d'Essex  i  elle  est  la  seule  qu'on  joue  encore  quel- 
quefois. Aucun  de  ces  trois  auteurs  ne  s'est  attaché 
scrupuleusement  à  l'histoire. 

Pictoribus  atque  poetis 
Quidlibet  audendi  seœper  fuit  aequa  potestas. 
Mais  cette  liberté  a  ses  bornes ,  comme  toute  autre 
espèce  de  liberté.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  donner 
ici  un  précis  de  cet  événement. 

Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  régna  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  bonheur,  eut  pour 
base  de  sa  conduite,  depuis  qu'elle  fut  sur  le  trône, 
le  dessein  de  ne  se  jamais  donner  de  mari,  et  de 

(i)  Voltaire  se  troirjpe.  La  pièce  de  Boyer  fut  jouëe  le 
25  février  1 678.  Celle  de  M.  Thomas  Corneille  l'avait  été 
dans  les  premiers  jours  de  janvier, 

Th.  ComeillB.  8 
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ne  se  soumettre  jamais  à  un  amant.  Elle  aimait  à 
plaire,  et  elle  n'était  pas  insensible.  Robert  Dudiey, 
fils  du  duc  de  Northumberland,  lui  inspira  d'abord 
quelque  inclination,  et  fut  regardé  quelque  temps 
comme  un  favori  déclare' ,  sans  qu'il  fût  un  amant 
heureux. 

Le  comte  de  Leicester  succéda  dans  la  faveur  à 
Dudlej  ;  et  enfin,  après  la  mort  de  Leicester,  Ro- 
bert d'Évreux,  comte  d'Essex,  fut  dans  ses  bonnes 
grâces.  Il  était  fils  d'un  comte  d'Essex  créé  par  la 
reine  comte-maréchal  d'Irlande  :  cette  famille  était 
originaire  de  Normandie ,  comme  le  nom  d'Évreux 
le  témoigne  assez.  Ce  n'est  pas  que  la  ville  d'Évreux 
eût  jamais  appartenu  à  cette  maison;  elle  avait  été 
érigée  en  comté  par  Richard  premier^  duc  de 
Normandie,  pour  un  de  ses  fils,  nommé  Robert, 
archevêque  de  Rouen  ,  qui ,  étant  archevêque ,  se 
maria  solennellement  avec  une  demoiselle  nommée 
Herlève.  De  ce  mariage ,  que  l'usage  approuvait 
alors  ,  naquit  une  fille  qui  porta  le  comté  d'Évreux 
dans  la  maison  de  Montfort.  Philippe-Auguste 
acquit  Évreux  en  1200  par  une  transaction;  ce 
comté  fut  depuis  réuni  à  la  couronne,  et  cédé  en- 
suite en  pleine  propriété,  en  i65i ,  par  Louis  XIV, 
à  la  maison  de  la  Tour  d'Auvergne  de  Bouillon. 
La  maison  d'Essex,  en  Angleterre,  descendait  d'un 
officier   subalterne ,   natif    d'Évreux ,  qui   suivit 
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Guillaume  le  bâtard  à  la  conquête  de  l'Angleterre, 
et  qui  prit  le  nom  de  la  ville  où  il  était  né.  Jamais 
Évreux  n'appartint  à  cette  famille ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  cru.  Le  premier  de  cette  maison 
qui,  fut  comte  d'Essex  fut  Gauthier  d'Évreux  , 
père  du  favori  d'Elisabeth;  et  ce  favori,  nommé 
Guillaume,  laissa  un  fils  qui  fut  fort  malheureux, 
et  dans  qui  la  race  s'éteignit. 

Cette  petite  observation  n'est  que  pour  ceux 
qui  aiment  les  recherches  historiques,  et  n'a  aucun 
rapport  avec  la  tragédie  que  nous  examinerons. 

Le  jeune  Guillaume,  comte  d'Essex,  qui  fait  le 
sujet  de  la  pièce,  s'étant  un  jour  présenté  devant 
la  reine,  lorsqu'elle  allait  se  promener  dans  un 
jardin,  il  se  trouva  un  endroit  rempli  de  fange  sur 
le  passage,  Essex  détacha  sur  le  champ  un  manteau 
broché  d'or  qu'il  portait,  et  l'étendit  sous  les  pieds 
de  la  reine.  Elle  fut  touchée  de  cette  galanterie  : 
celui  qui  la  faisait  était  d'une  figure  noble  et  ai- 
mable; il  parut  à  la  cour  avec  beaucoup  d'éclat. 
La  reine,  âgée  de  cinquante-huit  ans,  prit  bientôt 
pour  lui  un  goiit  que  son  âge  mettait  à  l'abri  des 
soupçons  :  il  était  aussi  brillant  par  son  courage 
et  par  la  hauteur  de  son  esprit ,  que  par  sa  bonne 
mine.  Il  demanda  la  permission  d'aller  conquérir, 
à  ses  dépens,  un  canton  de  l'Irlande,  et  se  signala 
souvent  en  volontaire.  Il  fit  revivre  l'ancien  esprit 
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de  la  chevalerie,  portant  toujours  à  sou  bonnet 
un  gant  de  la  reine  ÉlisaLeth.  C'est  lui  qui ,  com- 
mandant les  troupes  anglaises  au  siège  de  Rouen, 
proposa  un  duel  à  l'amiral  de  Yillars-Brancas,  qui 
défendait  la  place,  pour  lui  prouver,  disait-il  dans 
son  cartel ,  que  sa  maitresse  e'tait  plus  belle  que 
celle  de  l'amiral.  Il  fallait  qu'il  entendit  par -là 
quelque  autre  dame  que  la  reine  Elisabeth ,  dont 
l'âge  et  le  grand  nez  n  avaient  pas  de  puissants 
charmes.  L'amiral  lui  re'pondit  qu'il  se  souciait 
fort  peu  que  sa  maitresse  fût  belle  ou  laide,  et 
qu'il  l'empêcherait  bien  d'entrer  dans  Rouen.  Il 
défendit  très  bien  la  place ,  et  se  moqua  de  lui. 

La  reine  le  fît  grand  maître  de  l'artillerie ,  lui 
donna  l'ordre  de  la  jarretière,  et  enfin  le  mit  de  son 
conseil  privé.  Il  y  eut  quelque  temps  le  premier 
crédit;  mais  il  ne  fit  jamais  rien  de  mémorable;  et, 
lorsqu'en  1099  il  alla  en  Irlande  contre  les  rebelles, 
à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes, 
il  laissa  dépérir  entièrement  cette  armée  qui  devait 
subjuguer  l'Irlande  en  se  montrant.  Obligé  de  ren- 
dre compte  d'une  si  mauvaise  conduite  devant  le 
conseil,  il  ne  repondit  que  par  des  bravades  qui 
n'auraient  pas  même  convenu  après  une  campagne 
heureuse.  La  reine,  qui  avait  encore  pour  lui  quel- 
que bonté,  se  contenta  de  lui  ôter  sa  place  au  con- 
seil, de  suspendre  l'exercice  de  ses  autres  dignités, 
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et  de  lui  défendre  la  cour.  Elle  avait  alors  soixanie- 
huit  ans.  II  est  ridicule  d'imaginer  que  l'amour  pûî 
avoir  la  moindre  part  dans  cette  aventure.  Le  comte 
conspira  indignement  contre  sa  bienfaitrice  ;  mais 
sa  conspiration  fut  celle  d'un  homme  sans  jugemen  t. 
II  crut  c£ue  Jacques,  roi  d'Ecosse,  he'ritier  naturel 
d'Elisabeth,  pourrait  le  secourir,  et  venir  détrôner 
la  reine.  Use  flatta  d'avoir  un  parti  dans  Londres; 
on  le  vit  dans  les  rues,  suivi  de  quelques  insense's 
attaches  à  sa  fortuiie,  tenter  inutilement  de  soule- 
ver le  peuple.  On  le  saisit ,  ainsi  que  plusieurs  de 
ses  complices.  II  fut  condamné  et  exécuté  selon  les 
lois,  sans  être  plaint  de  personne.  On  prétend 
qu'il  était  devenu  dévot  dans  sa  prison ,  et  qu'un 
malheureux  prédicant  presb)?térien  lui  ajant  per- 
suadé qu'il  serait  damné  s'il  n'accusait  pas  tous  ceux 
qui  avaient  part  à  son  crime,  il  eut  la  lâcheté  d'être 
leur  délateur,  et  de  déshonorer  ainsi  la  fin  de  sa  vie; 
Le  goût  qu'Elisabeth  avait  eu  autrefois  pour  lui  ; 
et  dont  il  était  en  effet  très  peu  digne ,  a  servi  de 
prétexte  à  des  romans  et  à  des  tragédies.  On  a  pré- 
tendu qu'elle  avait  hésité  à  signer  l'arrêt  de  mort 
que  les  pairs  du  royaume  avaient  prononcé  contre 
lui.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'elle  le  signa  ;  rien  n'est 
plus  avéré,  et  cela  seul  dément  les  romans  et  Us 


tragédies 


PERSONNAGES. 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre. 

LA  DUCHESSE  D'IRTON,  aimée  du  comte 

dEssex. 
LE  COMTE  D'ESSEX. 
CÉCILE,  ennemi  du  comte  d'Essex. 
LE  COMTE  DE  SALSBURY,  ami  du  comte 

d'Essex. 
CROMMER,  capitaine  des  gardes  de  la  reine. 
T  I  L  >-  E  Y ,  confidente  d'Elisabeth. 
Suite. 


La  scène  est  à  Londics. 
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COMTE  D'ESSEX 

TRAGÉDIE. 
ACTE     PREMIER. 


SCÈNE    I. 

LE  CORITE  D'ESSEX ,  LE  COIvriE  DE  SALSBURY. 


LE    COMTE    DESSEX. 


IN  os, mon  cher  Salsbury,  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
Quel  que  soit  son  couiroax ,  l'amovu:  saura  l'éteindre  ; 
Et ,  dans  l'état  funeste  où  m'a  plongé  le  sort , 
Je  suis  trop  malheureux  pour  obtenir  la  mort. 
Non  qu'il  ne  me  soit  dur  qu'on  permette  à  l'envie 
D'attaquer  lâchement  la  gloire  de  ma  vie  : 
Un  homme  tel  que  moi ,  sur  l'appui  de  son  nom  , 
Devroit  comme  du  crime  être  exempt  du  soupçon. 
Mais  enfin  cent  exploits  et  sur  mer  et  sur  tene 
M'ont  fait  connoîtr'e  assez  à  toute  l'Angleterre  ; 
Et  j'ai  trop  bien  servi ,  pour  pouvoir  redouter 
Ce  que  mes  ennemis  ont  osé  m'impuler. 
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Ainsi ,  quand  l'impostiire  auroit  surpris  la  reine , 
L'intérêt  de  l'état  rend  ma  grâce  certaine  ; 
Et  l'on  ne  sait  que  trop ,  par  ce  qu'a  fait  mon  bras, 
Que  qui  perd  mes  pareils  ne  les  retrouve  pas. 

sàlsbt;rt. 

Je  sais  ce  que  de  vous ,  par  plus  d'une  victoire , 
L'Angleterre  a  reçu  de  surcroît  à  sa  gloire  : 
Vos  services  sont  grands ,  et  jamais  potentat 
N'a  sur  un  bras  plus  ferme  appuyé  son  état 
Mais ,  malgré  vos  exploits ,  malgré  votre  vaillance , 
Ne  vous  aveuglez  point  sur  trop  de  confiance  : 
Plus  la  reine  ,  au  mérite  égalant  ses  bienfaits , 
Vous  a  mis  en  état  de  ne  tomber  jamais , 
Plus  vous  devez  trembler  que  trop  d'orgueil  n'tîleigne 
Un  amour  qu'avec  honte  elle  voit  qu'on  dédaigne. 
Pour  voir  votre  faveur  tout-à-coup  expirer, 
La  main  qui  vous  soutient  n'a  qu'à  se  retirer. 
Et  quelle  sûreté  le  plus  rare  service 
Donne-t-il  à  qui  marche  au  bord  du  précipice  ? 
Un  faux  pas  y  fait  choir  ;  mille  fameux  revers 
D'exemples  étonnants  ont  rempli  l'univers. 
Souffrez  à  l'amitié  qui  nous  unit  ensemble 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Tout  a  tremblé  sous  moi ,  vous  voulez  que  je  trwnble  ? 
L'imposture  m'attaque ,  il  est  vrai  ;  mais  ce  bras 
Rend  l'Angleterre  à  craindre  aux  plus  puissants  états. 
Il  a  tout  fait  pour  elle  ;  et  j'ai  sujet  de  croire 
Que  la  longue  faveur  où  m'a  mis  tant  de  gloire 
De  mes  vils  ennemis  viendra  sans  peine  à  bout  : 
Elle  me  coûte  assez  pour  en  attendre  tout. 
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s  ALSBURY. 

L'état  fleurit  par  vous ,  par  vous  on  le  redoute  : 
ftlais  enfin ,  quelque  sang  que  sa  gloire  vous  coûte, 
Comme  un  sujet  doit  tout,  s'il  s'oublie  une  fois 
On  regarde  son  crime  et  non  pas  ses  exploits. 
On  veut  que  vos  amis ,  par  de  sourdes  intrigues  ; 
Se  soient  mêlés  pour  vous  de  cabales ,  de  ligues  : 
Qu'au  comte  de  Tyron  ayant  souvent  écrit 
Yous  ayez  ménagé  ce  dangereux  esprit  ; 
Et  qu'avec  l'Irlandois  appuyant  sa  querelle 
Vous  preniez  le  parti  de  ce  peuple  rebelle  : 
On  produit  des  témoins,  et  l'indice  est  puissant. 

LE    COMtE    d'eSSEX. 

Et  que  peut  leur  rapport  si  je  suis  innocent  ? 
Le  comte  de  Tyron  ,  que  la  reine  appréhende , 
Voudroit  rentrer  en  grâce,  y  remettre  l'Irlande  ] 
.Et  je  croirois  servir  l'état  plus  que  jamais, 
Si  mon  avis  suivi  pouvoit  faire  sa  paix. 
Comme  il  hait  les  méchants,  il  me  seroit  utile  ^ 
A  chasser  un  Coban,  un  Raleig,  un  Cécile, 
Un  tas  d'hommes  sans  nOm,  qui ,  lâchement  flatteurs  , 
Des  désordres  publics  font  gloire  d'êti'e  auteurs  : 
Par  eux  tout  périra.  La  reine,  qu'ils  séduisent, 
Ne  veut  pas  que  contre  eux  les  gens  de  bien  l'instruisent: 
Maîti'es  de  son  esprit,  ils  lui  font  approuver 
Tout  ce  qui  peut  servir  à  les  mieux  élever. 
Leur  grandeur  se  formant  par  la  chute  des  autres. . .-. 

SALSBUnY. 

Ils  ont  leurs  intérêts;  ne  parlons  que  des  vôtres. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours,  sur  quels  justes  projets 
Avez-vous  de  la  reine  assiégé  le  palais,  ^ 
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Lorsque  le  duc  d'Irtou  épousant  Henrielte. . . . 

LE    COMTE   d'eSSEX. 

Ah  1  faute  irréparable ,  et  que  trop  tard  j'ai  faite  I 
Au  lieu  dun  peuple  lâche  et  prompt  à  s'étonner , 
Que  n'ai-je  eu  pour  secours  une  année  à  mener  ! 
Far  le  fer,  par  le  feu,  par  tout  ce  qui  peut  être, 
J'aurois  de  ce  palais  voulu  me  rendre  maître. 
C'en  est  fait;  biens,  tiésors,  rangs,  dignités,  emploi, 
Ce  dessein  m'a  manqué,  tout  est  perdu  pour  moi. 

SALSBURY. 

Que  m'apprend  ce  transport? 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Qu'une  flamme  secrète 
Unissoit  mon  destin  à  celui  dHenriette, 
Et  que  de  mon  amour  son  jeune  cœur  charmé 
Ne  me  déguisoit  pas  que  j'en  étois  aimé. 

SALSBUnT. 

Le  duc  d'irton  l'épouse,  elle  vous  abandonne; 
El  vous  pouvez  penser.... 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Son  hymen  vous  étonne  ; 
Mais  enfin  apprenez  par  quels  motifs  secrets 
Elle  s'est  immoli'e  à  mes  seuls  intérêts'. 
Confidente  à  la-fois  et  tille  de  la  reine. 
Elle  avoit  su  vers  moi  le  penchant  qui  l'entraîne. 
Pour  elle  chaque  jour  réduite  à  me  parler,  4 
Elle  a  voulu  me  vaincre,  et  n'a  pu  m'eliranler; 
Et  voyant  son  amour,  où  j 'étois  trop  sensible, 
Me  donner  pour  la  reine  iuj  dédain  invinciiile, 
Pour  m'en  ûter  la  cause  en  m'ôtant  tout  espoir, 
EUe  s'est  mariée —  He  I  qui  1  eut  pu  prévoir  ? 
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Sans  cesse,  en  condamnant  mes  froideurs  pour  la  reine , 

Elle  me  préparoit  à  cette  affreuse  peine; 

Mais,  après  la  menace,  un  tendre  et  prompt  retour 

Me  metloit  en  repos  sur  la  foi  de  l'amour  : 

Enfin,  par  mon  absence  à  me  perdre  enhardie. 

Elle  a  contre  elle-même  usé  de  perfidie. 

Elle  m'aimoit,  sans  doute,  et  n'a  donne  sa  foi 

Qu'en  m'arrachant  un  cœur  qui  devoit  être  h.  moi. 

A  ce  funeste  avis,  quelles  rudes  alannes  ! 

Pour  rompre  son  liymen  j'ai  fait  prendre  les  armes  ; 

Eu  tumulte  au  palais  je  suis  vite  accouru  ; 

Dans  toute  sa  fureur  mon  transport  a  paru. 

J'allois  sauver  un  bien  qu'on  m'ôtoit  par  surprise' 

Mais,  averti  trop  tard,  j'ai  manque  l'entreprise  : 

Le  duc,  unique  objet  de  ce  transport  jaloux, 

De  l'aimable  Henriette  e'toit  déjà  l'époux. 

Si  j'ai  trop  éclaté,  si  l'on  m'en  fait  un  crime, 

Je  mourrai  de  l'amour  innocente  victime  ; 

Malheureux  de  savoir  qu'après  ce  vain  ejîbrt 

Le  duc  toujours  heureux  jouira  de  ma  mort. 

SALSBURY. 

Cette  jeune  duchesse  a  mérité,  sans  doute, 

Les  cruels  déplaisirs  que  sa  perte  vous  coûte  ; 

Mais,  dans  l'heureux  succès  que  vos  soins  avoient  eu, 

Aimé  d'elle  en  secret ,  pourquoi  vous  être  tû  ? 

La  reine ,  dont  pour  vous  la  tendresse  infinie 

Prévient  jusqu'aux  souhaits  — 

LE  COMTE   d'eSSEX. 

C'est  là  sa  tyrannie. 
Et  que  me  sert,  hélas  !  cet  excès  de  faveur, 
Qui  ne  me  laisse  pas  disposer  de  mon  cœur  ? 
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Toujours  trop  aimé  d  elle,  il  m'a  fallu  contraindie 
Cet  amour  gu'Henriette  eut  beau  vouloir  éteindre. 
Pour  ne  hasarder  pas  un  objet  si  charmant ,  5 
De  la  sœur  de  Suffolk  je  me  feignis  amant. 
Soudain  son  implacable  et  jalouse  colère 
Éloigna  de  mes  yeux  et  la  soeur  et  le  frère. 
Tous  deux ,  quoique  sans  crime ,  exilés  de  la  cour , 
Ï^I'apprirent  encor  mieux  à  cacher  mon  amour. 
Vous  en  voyez  la  suite,  et  mon  malheur  extrême. 
.Quel  supplice  1  tm  rival  possède  ce  que  j'aime  I 
L  ingrate  au  duc  d'Irton  a  pu  se  marier  ! 
Ah  ciel  I 

s  A  r  s  B  n  R  T. 
Elle  est  coupable ,  il  la  faut  oublier. 

IL  COMl  E  û'eSSEX. 

L'oublier  !  et  ce  cœur  en  deviendroit  capable  î 
Ah  I  non ,  non  ;  voyons-la  cette  belle  coupable. 
Je  l'attends  en  ce  lieu.  Depuis  le  triste  jour 
Que  son  funeste  hymen  a  trahi  mon  amour 
^'  ayant  pu  lui  parler,  je  viens  enfin  lui  dire .... 

SALSBURT. 

La  voici  qui  paroît.  Adieu ,  je  me  retire. 

Quoi  que  vous  attendiez  d'un  si  cher  entretien , 

Songez  qu'on  veut  vous  perdre ,  et  ne  négligez  rien. 

S  C  È  jN  E   II. 

LA   DUCHESSE,  LE  G03ITE  DESSEX. 

lA  DUCHESSE. 

Tâ.1  causé  vos  malheurs  \  et  le  trouble  oiî  vous  êtes 
M'apprend  de  mon  hymen  le?  plaintes  que  vous  faites  j 
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Je  me  les  fais  pour  vous.  Vous  m'aimiez,  et  jamais 

Un  si  beau  feu  n'eut  droit  de  remplir  mes  souliaits  : 

Tout  ce  que  peut  l'amom'  avoir  de  fort,  de  tendre, 

Je  l'ai  vu  dans  les  soins  qu'il  vous  a  fait  me  rendre. 

Votre  cœur  tout  à  moi  méritoit  que  le  mien 

Du  plaisir  d'être  à  vous  fît  son  unique  bien  ; 

C'est  à  quoi  son  penchant  l'auroit  porte'  sans  peine. 

Mais  vous  vous  êUis  foit  trop  aimer  de  la  reine  : 

Tant  de  biens  répandus  sur  vous  jusqu'à  ce  jour, 

Payant  ce  qu'on  vous  doit ,  déclarent  son  amour. 

Cet  amour  est  jaloux  ;  qui  le  blesse  est  coupable  ; 

C'est  un  crime  qui  rend  sa  perte  inévitable  : 

La  vôtre  auroit  suivi.  Trop  aveugle  pour  moi, 

Du  précipice  ouvert  vous  n'aviez  point  d'effroi. 

Il  a  fallu  prêter  une  aide  à  la  foiblesse 

Qui  de  vos  sens  cii armés  se  rendoit  la  maîtresse  : 

Tant  que  vous  m'eussiez  vue  en  pouvoir  d'être  à  vous , 

Vous  auriez  de'daigué  ce  qu'eût  pu  son  courroux. 

Mille  ennemis  secrets  qui  clierchent  à  vous  nuire, 

Attaquant  votre  gloire,  auroient  pu  vous  détruire  ; 

Et  d'un  crime  d'amour  leur  indigne  attentat 

Vous  eût  dans  son  esprit  fait  un  crime  d'état. 

Pour  ôter  contre  vous  tout  prétexte  à  l'enVle , 

J 'ai  dû  vous  immoler  le  repos  de  ma  vie. 

A  votre  sûreté  mon  bymen  importo it. 

Il  falloit  vous  trahir  ;  mon  coeur  y  résistoit  : 

J'ai  déchiré  ce  cœur,  afin  de  l'y  contraindre. 

Plaignez-vous  là-dessus,  si  vous  osez  vous  plaindre. 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Oui ,  je  me  plains ,  madame  ;  et  vous  croyez  en  vaijt 
Pouvoir  justifier  ce  barbare  dessein. 

Th.   Coraeille.  9 
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Si  vous  m'aviez  aimé ,  \  ous  auriez  par  vous-même 

Connu  que  l'on  perd  tout  quand  ou  perd  ce  qu'on  aime , 

Et  que  l'affi'eux  supplice  où  vous  me  condamniez 

Surpassoit  tous  les  maux  dont  vous  vous  étoninez. 

Votre  dure  pitié ,  par  le  coup  qui  m'accabie . 

Pour  craindre  un  faux  mallieur,  m'en  fait  un  véritable. 

Et  que  peut  me  servir  le  destin  le  plus  doux  ? 

Avois-je  à  souhaiter  un  autre  bien  que  vous? 

Je  méritois  peut-être ,  en  dépit  de  la  reine , 

Qu'à  me  le  conserver  vous  prissiez  quelque  peine. 

Une  autre  eût  refusé  dimmoler  un  amant  ; 

Vous  avez  cm  devoir  en  user  autrement. 

Mon  cœur  veut  révérer  la  main  qui  le  décliire  ; 

Mais,  encore  une  fois  j'oserai  vous  le  dire, 

Pour  moi  contre  ce  cœur  votre  bras  s'est  armé. 

Vous  ne  l'auriez  pas  fait ,  si  vous  m"aviez  aimé. 

LA    DUCHESSE. 

Ah  I  comte ,  plût  au  ciel ,  pour  fi.iir  mon  supplice , 
Qu'un  semblable  repioche  eût  un  peu  de  justice  ! 
Je  ne  sentirois  pas  avec  tant  de  rigueur 
Tout  mon  repos  céder  aux  troubles  de  mon  cœur. 
Pour  vous  au  plus  haut  point  ma  flamme  étoit  montée; 
Je  n'en  dois  point  rougir,  vous  l'aviez  méritée  ; 
Et  le  comte  d'Essex ,  si  grand ,  si  renommé , 
M'aimant  avec  excès ,  pouvoit  bien  être  aimé. 
C'est  dire  peu  :  j'ai  beau  uêtre  plus  à  moi-même, 
Avec  la  même  ardeur  je  sens  que  je  vous  aime, 
Et  que  le  changement  où  m'engage  un  époux , 
Malgré  ce  que  je  dois ,  ne  peut  rien  contre  vous. 
Jugez  combien  mon  sort  est  plus  dur  que  le  votre  ; 
"^  0U3  n  êtes  point  forcé  de  brûler  pour  uue  autre; 
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Et  quand  vous  me  perdez ,  si  c'est  perdre  un  grand  bien, 

Du  moins ,  en  m'oul^liant ,  vous  pouvez  n'aimer  rien. 

Mais  c'est  peu  que  mon  cœur,  dans  ma  disgrâce  extrême, 

Pour  suivre  son  devoir  s'arrache  h  ce  qu^il  aime  ) 

Il  faut ,  par  un  effort  pire  que  le  trépas , 

Qu'il  tâche  à  se  donner  à  ce  qu'il  n'aime  pas. 

Si  la  nécessité  de  vaiiicre  pour  ma  gloire 

Vous  fait  voir  quels  ceenliats  doit  coûter  la  victoire, 

Si  vous  en  concevez  la  fatale  rigueur, 

Ne  m'ôtez  pas  le  fruit  des  peines  de  mon  cœur. 

C'est  pour  vous  conserver  les  Lontés  de  la  reine 

Que  j'ui  voulu  me  rendre  à  moi-même  inhimaainc  ; 

De  sou  amour  poiu*  vous  elle  m'a  fait  témoin  : 

Ménagez-en  l'appui,  vous  en  avez  besoin. 

Pour  noircir,  abaisser  vos  plus  rares  services, 

Avix  traits  de  l'impos'ure  on  jofi^  mille  artitices  j 

Et  l'honneur  vous  engage  à  ne  rien  oublier 

Four  repousser  l'outrage,  et  vous  justifier. 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Et  me  justifier  ?  moi  !  Ma  seule  innocence 
Contre  mes  envieux  doit  prendre  ma  défense. 
D'elle-même  on  verra  l'imposture  avorltr, 
Et  je  me  ferois  tort  si  j'en  pou  vois  douter. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  êtes  gi^and,  fameux,  et  jamais  la  victoire 
N'a  d'un  sujet  illustre  assuré  mieux  la  gloire; 
Mais,  plus  dans  un  liant  rang  la  faveur  vous  a  mis , 
Plus  la  crainte  de  choir  vous  doit  rendre  soumis. 
Outre  qu'avec  l'Irlande  on  vous  croit  des  pratiques  , 
Vous  êtes  accusé  de  révoltes  pul^liques. 
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Avoir  à  main  armée  investi  le  palais.... 

lE    COMTE    d'eSSEX. 

O  mallieur  pour  l'amom'  à  n'outlier  jamais  î 
Vous  épousez  le  duc ,  je  l'apprends .  et  ma  flamme 
^'e  peut  vous  empêcher  de  devenir  sa  femme. 
Que  ne  sus-je  plus  tùt  yue  vous  m'alliez  traliir  ! 
En  vain  on  vous  auroit  ordonné  d'obéir  : 

J'aurois Mais  c'en  est  fait.  Quoi  que  la  reine  pense, 

Je  tairai  les  raisons  de  cette  violence. 

De  mon  amour  pour  vous  le  mystère  éclairci, 

Pour  combler  mes  malheurs,  vous  banniroit  d'ici. 

lA   DUCHESSE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  la  reine^oupçonne 
Qu'un  complot  si  hardi  regardoit  sa  couronne. 
L'es  témoins  contre  voujl^n  secret  écoutés 
Font  pour  vrais  attentats  passer  des  faussetés, 
ilaleig  prend  leur  rapport  ;  et  le  lâche  Cécile. . . . 

LE   COMTE   d'esSEX. 

L'tm  et  Vautre  eut  toujours  lame  basse  et  servile, 
Mais  leur  malice  en  vain  conspire  mon  trépas  -, 
La  reine  me  connoît,  et  ne  les  croira  pas. 

LA   DUCHESSE. 

^'e  vous  y  fiez  point;  de  vos  froideurs  pour  elle 
Le  chagrin  lui  tient  lieh  d'une  injure  mortelle  : 
C'est  par  son  ordre  exprès  qu'on  s'informe,  s'instjuit. 

LE    COMTE   d'esse  X. 

L'orage,  quel  qu  il  soit,  ne  fera  que  du  bruit  : 
La  menace  en  est  vaine,  et  trouble  peu  mon  ame. 

LA   DUCHESSE. 

Et  si  l'on  vous  arrête  ?  » 
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LE   COMTE   d'eSSEï. 

On  n'oseroit,  madame  • 
Si  l'on  avoit  tenté  ce  dangereux  éclat, 
Le  coup  qui  le  peut  suivre  enti'aîneroit  l'état. 

lA  duchesse. 
Quoique  votre  personne  à  la  reine  soit  chère , 
Gardez,  en  la  bravant,  d'augmenter  sa  colère. 
•^Ue  veut  vous  parler;  et  si  vous  l'irritez, 
J  e  ne  vous  réponds  pas  de  toutes  ses  bontés. 
C'est  pour  vous  avertir  de  ce  qu'il  vous  faut  cKiindre 
Qu'à  ce  triste  entretien  j'ai  voulu  me  contraindre. 
Du  tiouble  de  mes  sens  mon  devoii'  alarmé 
Me  défend  de  revoir  ce  que  j'ai  trop  aimé  ; 
Mais,  m'étant  fait  déjà  l'effort  le  plus  funeste, 
Poiir  conserver  vos  jours  je  dois  faire  le  reste, 
Et  ne  permettre  pas. . . . 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Ah  !  pour  les  conserver 
Il  étoit  un  moyen  plus  facile  à  trouver  ; 
C'étoit  en  m'épai'gnant  l'effroyable  supplice 

Où  vous  prévoyez Ciel  !  quelle  est  votre  injustice  î 

Vous  redoutez  ma  perte,  et  ne  la  craigniez  pas 

Quand  vous  avez  signé  l'arrêt  de  mon  trépas. 

Cet  amour  où  mon  cœur  tout  entier  s'abandonne — 

LA  duchesse. 
Comté,  n'y  pensez  plus,  ma  gloire  vous  l'ordonne. 
Le  refus  d'un  hymen  par  la  reine  arrêté 
Eût  de  notre  secret  trahi  la  sûreté. 
L'orage  est  violent  ;  pour  calmer  sa  furie. 
Contraignez  ce  grand  cœur,  c'est  moi  qui  vous  en  prie; 
Et,  quand  le  mien  pour  vous  soupire  encor  tout  baS; 
Souvenez- vous  de  Hioi .  mais  ne  me  voyez  pas- 

9' 
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Un  penchant  si  flatteur Adieu  :  je  m'embarrasse  j 

Et  Cécile  (jui  vient  me  fait  quitter  la  place. 

S  C  È  jN  E    III. 

LE   COMTE   D'ESSEX,   CÉCILE. 

CÉCILE. 

La  reine  m'a  chargé  de  vous  fuire  sa\x)ir 

Que  vous  vous  teniez  prêt  dans  une  lieure  à  la  voir. 

Comme  votre  conduire  a  pu  lui  faire  naître 

Quelques  légers  soupçons  que  vous  devez  connoitre, 

C'est  à  vous  de  penser  aux  moyens  d'obtenir 

Que  son  cœur  alarmé  consente  à  les  bannir  % 

Et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  soit  facile 

De  rendre  à  son  esprit  une  assiette  tranquille. 

Sur  quelque  impression  qu'il  ait  pu  s'émouvoir, 

L'innocence  auprès  d'elle  eut  toujours  tout  pouvoir. 

Je  n'ai  pu  refuser  cet  avis  à  1  estime 

Que  j'ai  pour  un  héros  qui  doit  haïr  le  crime , 

Et  me  tieudrois  heureux  que  sa  sincérité 

Contre  vos  ennemis  fit  votre  sûreté. 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Ce  zèle  me  surprend ,  il  est  et  noble  et  rare  ; 
Et  comme  à  m'accabler  peut-être  ou  se  prépare, 
Je  vois  qu'en  mon  malheiu?  il  doit  mètre  bien  doux 
De  pouvoir  espérer  un  juge  tel  que  vous  ; 
J'en  connois  la  vertu.  Mais  achevez,  de  giace  ; 
Vous  devez  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 
Ma  haine  à  vos  amis  étant  à  redouter, 
Quels  crimes  pour  me  perdre  osent-ils  inventer? 
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Et,  près  d'être  accusé,  sur  quelles  impostures 
Ai-je  pour  y  répondre  à  prendre  des  mesures  ? 
Rien  ne  vous  est  caché  ;  parlez ,  je  suis  discret, 
Et  j'ai  quelque  intérêt  h  garder  le  secret. 

CÉCILE. 

C'est  reconnoître  mal  le  zèle  qui  m'engage 

A  vous  donner  avis  de  prévenir  l'orage. 

Si  l'orgueil  qui  vous  porte  h.  des  projets  trop  hauts 

Fait  parmi  vos  vertus  connoître  des  défauts , 

Ceux  qui  pour  l'Angleterre  en  redoutent  la  suite 

Ont  droit  de  condamner  votre  aveugle  conduite. 

Quoique  leur  sentiment  soit  difFérent  du  mien , 

Ce  sont  gens  sans  reproche ,  et  qui  ne  craignent  rien. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Ces  zélés  pour  l'état  ont  mérité  sans  doute 

Que  sans  mal  juger  d'eux  la  reine  les  écoule  ; 

J'y  crois  de  la  justice,  et  qu'enfin  il  en  est 

Qui ,  parlant  contie  moi ,  parlent  sans  intérêt. 

Mais  Raleig,  mais  Coban,  mais  vous-même,  peut-êlie, 

Vous  en  avez  beaucoup  à  me  déclarer  traître. 

Tant  qu'on  me  laissera  dans  le  poste  où  je  suis , 

Vos  avares  desseins  seront  toujours  détruits. 

Je  vous  empêcherai  d'augmenter  vos  fort  i lies 

Par  le  redoublement  des  misères  coimnuiies  ; 

Et  le  peuple,  réduit  à  gémir,  endurer, 

Trouvera  malgré  vous  peut-être  à  respirer. 

CÉCILE. 

Ce  que  ces  derniers  jours  nous  vous  avons  vu  faire 
Montre  assez  qu'en  e0et  vous  êtes  populaire. 
Mais  dans  quelque  haut  rang  que  vous  soyez  [-lace  , 
Souvent  le  plus  heureux  s'y  trouve  renversé  : 
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Ce  poste  a  ses  périls. 

lE    COMTE    d'eSSEX. 

Je  l'avoûrai  sans  feindre, 
Comme  il  est  élevé,  tout  m'y  paroît  à  craindre  : 
Mais ,  quoique  dangereux  pour  qui  fait  un  faux  pas , 
Peut-être  encor  sitôt  je  ne  tomberai  pas  ; 
Et  j'aurai  tout  loisir,  après  de  longs  outrages,  ' 
D'apprendre  qui  je  suis  à  des  flatteurs  à  gages , 
Qui ,  me  voyant  du  crime  ennemi  trop  constant . 
^'e  peuvent  selever  qu'en  me  précipitant. 

CÉCILE. 

Sur  un  avis  donné.... 

lE    COMTE    d'esSEX. 

L'avis  m'est  favorable  : 
Mais  comme  l'amitié  vous  rend  si  charitable, 
Depuis  quand  et  sur  quoi  vous  croyez-vous  permis 
De  penser  que  le  temps  ait  pu  nous  rendre  amis  ? 
Est-ce  que  l'on  m'a  vu ,  par  d'indignes  foiblesses , 
/iimer  les  lâchetés ,  appuyer  des  bassesses , 
Kt  prendre  le  parti  de  ces  hommes  sans  foi 
Qui  de  l'art  de  trahir  font  leur  unique  emploi? 

CÉCILE. 

Je  souffre  par  raison  un  discours  qui  m'outrage , 
Mais  ,  réduit  à  céder,  au  moins  j'ai  l'avantage 
Que  la  reine,  craignant  les  plus  grands  attentats , 
Vous  traite  de  coupable ,  et  ne  m'accuse  pas. 

LE    COMTE.   d'eSSEX. 

Je  sais  que  contre  moi  vous  animez  la  reine. 
Peut-être  à  la  sdduire  aurez-vous  quelque  peine; 


ACTE   1,  SCÈNE   III. 
El,  quand  j'aurai  parlé,  tel  qui  noircit  ma  foi 
Pour  obtenir  sa  grâce  aura  besoin  de  moi. 

CÉCILE,   seul. 

Agissons,  il  est  temps;  c'est  trop  faire  l'esclave. 
Perdons  un  orgueilleux  dont  le  mépris  nous  brave  ; 
Et  ne  balançons  plus ,  puisqu'il  faut  éclater, 
A  prévenir  le  coup  qu'il  clierclie  à  nous  porter. 


P  X  5     DU     P  R  E  M  1  £  U    ACTE. 


ACTE      SECOND. 
SCÈ]N  E   I. 

ELISABETH,    T  I  L  N  E  Y. 

ELISABETH. 

JL:s  vain  tu  crois  tromper  la  douleur  qui  m'ac^aMe .; 
C'est  parceqn'il  me  hait  qu  il  s'est  rendu  coupable  ; 
Et  la  belle  Suffolk  refusée  à  ses  vœux 
Lui  fait  joindre  le  crime  au  mépris  de  mes  feux. 
Pour  le  justifier,  ne  dis  point  qu'il  ignore 
Jusqu'où  va  le  poison  dont  1  ardeur  me  dévore  : 
II  a  trop  de  ma  bouche ,  il  a  trop  de  mes  yeux  * 
Appris  qu'il  est,  l'ingrat,  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Quand  j'ai  blâmé  son  choix,  n'étoit-ce  pas  lui  dire 
Que  je  veux  que  son  cœur  pour  moi  seule  soupire  ? 
Et  mes  confus  regards  n'ont-ils  pas  expliqué 
Ce  que  par  mes  refus  j'avois  déjà  marqué  ? 
Oui ,  de  ma  passion  il  sait  la  violence  ; 
Mais  l'exil  de  Suffolk  l'arme  pour  sa  vengeance  : 
Au  crime  pour  lui  plaire  il  s'ose  abandonner,  "^ 
Et  u'eu  veut  à  mes  jours  que  pour  la  couronner. 

T  IL  s  ET. 

Quelques  justes  soupçons  que  vous  en  puissiez  prendie, 
J'ai  peine  contre  vous  à  ne  le  pas  défendre  : 
L'état  qu'il  a  sauvé ,  sa  vertu ,  son  grand  cœur, 
Sa  gloiie ,  ses  exploits ,  tout  parle  en  sa  faveur. 
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Il  est  vrai  qu'à  vos  yeux  Suftnlk  cause  sa  peine; 
iVî  lis ,  madame ,  un  sujet  doit-il  aimer  sa  reine  ?  ^ 
Kt  quand  l'amour  naîtroit,  a-t-il  à  triompher 
Du  le  respect  plus  fort  combat  pour  1  etoufler  ? 

ELISABETH. 

Ail  !  contre  la  surprise  où  nous  jettent  ses  charmes, 
La  majesté  du  rang  n'a  que  Je  foiblcs  armes. 
L'amour,  par  le  respect  dans  un  cœur  enchaîné, 
Devient  plus  violent ,  plus  il  se  voit  gêné. 
Mais  le  comte,  eu  ni'aimant,  n'auroit  eu  rien  à  craindre. 
Je  lui  donnois  sujet  de  ne  se  point  contraindre  ;  4 
Et  c'est  de  quoi  rougir,  qu'après  tant  de  bunté 
Ses  froideurs  soient  le  prix  que  j'en  ai  mérité. 

T  I L  N  E  Y. 

Mais  je  veux  qu'à  vous  seule  il  cherche  enfin  à  plaii  e  j 
De  cette  passion  que  faut-il  qu'il  espère  ? 

ELISABETH. 

Ce  qu'il  faut  qu'il  espère?  Et  qu'en  puis-je  espérer, 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer,  de  soupirer  ? 
l'riste  et  bizarre  orgueil  qui  m'ôte  à  ce  que  j'aime  ! 
Mon  bonheur,  mon  repos  s'immole  au  rang  suprême  ; 
Et  je  mourrois  cent  fois  plutôt  que  faire  un  roi 
Qui  dans  le  trône  assis  fût  au-dessous  de  moi. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  de  vouloir  que  son  ame 
Brûle  à  jamais  pour  moi  d'une  inutile  flamme, 
Qu'aimer  sans  espérance  est  un  cruel  ennui  : 
Mais  la  part  que  j'y  prends  doit  l'adoucir  pour  lui  ; 
Et  lorsque  par  mon  rang  je  suis  tyrannisée. 
Qu'il  le  sait,  qu'il  le  voit,  la  souffrance  est  aisée. 
Qu'il  me  plaigne  ,  se  plaigne ,  et ,  content  de  m'aimer . . . 
Mais  que  dis-je?  d'une  autre  il  s'est  laissé  charmer; 


io8  LE    COMTE    D'ESSEX. 

Et  tant  d'aveuglement  suit  l'ardeur  qui  IcHtraîne,  - 

Que  pour  la  satisfaire  'û  veut  perdre  sa  reine. 

Qu'il  craigne  cependant  de  me  trop  irriter  ; 

Je  contrains  ma  colère  à  ne  pas  éclater  : 

Mais  quelquefois  l'amour  qu'un  long  mépris  outrage , 

Las  enfin  de  souffrir ,  se  convertit  en  rage  ; 

Et  je  ne  réponds  pas .... 

SCÈ>E    II. 

ELISABETH,   LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

ELISABETH. 

HÉ  BIE>',  duchesse,  à  quoi 
Ont  pu  servir  les  soins  que  vous  prenez  pour  moi  ? 
Avez- vous  vu  le  comte ,  et  se  rend-il  traitable  ? 

LA   DUCHESSE. 

Il  fait  voir  un  respect  pour  vous  inviolable  ; 

Et  si  vos  intérêts  ont  besoin  de  son  bras , 

Commandez,  le  péril  ne  l'étonnera  pas  : 

Mais  il  ne  peut  souffrii-  sans  quelque  impatience 

Qu'on  ose  auprès  de  vous  noircir  son  innocence. 

Le  crime,  l'attentat,  sont  des  noms  pleins  dliorrcur 

Qui  mettent  dans  son  ame  xme  noble  fureur. 

Il  se  plaint  qu'on  l'accuse,  et  que  sa  reine  écoute 

(^e  que  des  imposteurs 

ELISABETH. 

Je  lui  fais  tort,  sans  doute  : 
Quand  jusqu'en  mon  palais  il  ose  m'assiéger , 
Sa  révolte  n  est  rien,  je  la  dois  négliger; 
Et  ce  qu'avec  l'Irlande  il  a  d'intelligence 
Marque  dans  ses  projets  la  plus  haute  innocence  ! 


ÀCTEII,SCÈNEIT.  I 

Ciel  !  faut-il  que  ce  cœur,  qui  se  sent  déchirer,  * 

Contre  un  sujet  ingrat  irenible  à  se  déclarer; 

Que,  ma  mort- qu'il  résout  me  demandant  la  sienne, 

Une  indigne  pitié  m'étonne ,  me  retienne  ; 

Et  que  toujours  trop  foible ,  après  sa  lâclietc , 

Je  n'ose  mettre  enfin  ma  gloire  en  sûreté? 

Si  l'amour  une  fois  laisse  place  à  la  haine , 

Il  verra  ce  que  c'est  que  d'outrager  sa  reine  ; 

Il  verra  ce  que  c'est  que  de  s'être  caché 

Cet  amour  où  pour  lui  mon  cœur  s'est  relâché. 

J'ai  souffert  jusqu'ici;  malgré  ses  injustices, 

J'ai  toujours  contre  moi  fait  parler  ses  services  : 

Mais  puisque  son  orgueil  va  jusqu'aux  attentats , 

Il  faut  en  l'abaissant  étonner  Les  ingrats  ; 

ïl  faut  à  l'univers,  qui  me  voit,  me  contemple, 

D'une  juste  rigueur  donner  un  grand  exemple  : 

Il  cherche  à  m'y  contraindre,  il  le  veut,  c'est  assez. 

lA   BtJCHESSE. 

Quoi  !  poiu"  ses  ennemis  vous  vous  intéressez , 
Madame  ?  ignorez- vous  que  l'éclat  de  sa  vie 
Contre  le  rang  qu'il  tient  arme  eu  secret  l'envie-? 
Coupable  en  appaience. . . . 

ELISABETH. 

Ah  !  dites  en  effvi  : 
Les  témoins  sont  ouïs,  son  procès  est  tout  fait;  "* 
Et  si  je  veux  enfin  cesser  de  le  défendre, 
L'arrêt  ne  dépend  plus  que  de  le  faire  entendre. 
Qu'il  y  songe  ;  autrement. . . . 

lA  DUCHESSE. 

Hé  quoi  !  ne  peut-on  pas 
L'avoir  rendu  suspect  siu-  de  faux  attentais  ? 

Tt.  CoraeiUe.  lO 
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ELISABETH. 

Ail  I  plût  au  ciel .'  Mais  non ,  les  preuves  sont  tiop  fortes. 

K'a-t-il  pas  du  palais  voulu  forcer  les  portes? 

Si  le  peuple  qu'en  foule  il  avoit  attire 

Eût  appuyé  sa  rage,  il  s'en  fût  emparé  : 

Plus  de  ùône  pour  moi,  l'ingrat  s'en  rendait  maître. 

LA    DUCHESSE. 

On  n'est  pas  criminel  toujours  pour  le  paroître. 
Mais,  je  veux  qu'il  le  soit,  ce  cœur  de  lui  charme 
Résoudra-t-il  sa  mort?  Vous  1  avez  tant  aimé! 

ÉLISA  BETH. 

Àh  '.  cacliez-moi  l'amour  qu'alluma  trop  d'estime  ; 

M'en  faire  souvenir,  c'est  redoubler  son  crime. 

A  ma  honte,  il  est  vrai ,  je  le  dois  confesser , 

Je  sentis,  j'eizs  pour  lui....  Mais  que  sert  d'y  penser  ? 

Sufîblk  me  la  ravi  :  SulTolk,  qu'il  me  préfère , 

Lui  demande  mon  sang  ;  le  lâche  veut  lui  plaire. 

Ah  I  pourquoi,  dans  les  maux  où  l'amour  m'exposoit  . 

K'ai-je  fait  que  bannir  celle  qui  les  causoit? 

Tl  falloit,  il  falloit  à  plus  de  violence 

Contre  cette  rivale  enhardir  ma  vengeance. 

Ma  douceur  a  nouni  son  criminel  espoir. 

LA    DUCHE55E. 

Mais  cet  amour  sur  elle  eut- il  quelque  pouvoir  ? 
Vous  a-t-elle  tiahie,  et  d'une  ame  infidèle 
Excite  contre  vous 

ELISABETH. 

Je  soufire  tout  par  elle  : 
Elle  s'est  fait  aimer,  elle  m'a  fait  haïr  • 
Et  c'est  avoir  plus  fait  cent  fois  que  me  trahir. 


ACTE    IT,   SCÈNE   II.  m 

LA    DUCHESSE. 

Je  n'ose  m  opposer Mais  Cécile  s'avance. 

S  C  È  iN  E      III. 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  CÉCILE, 
T  I  L  N  E  Y. 

CÉCILE. 

On  ne  pouvoit  user  de  plus  de  diligence , 
Madame  :  on  a  du  comte  examiné  le  seing  ; 
Les  écrits  sont  de  lui,  nous  connoissons  sa  main. 
Sur  un  secours  offert  toute  l'Irlande  est  prête 
A  faire  au  premier  ordre  éclater  la  tempête  ; 
Et  vous  verrez  dans  peu  renverser  tout  l'état, 
Si  vous  ne  prévenez  cet  horrible  attentat. 

ELISABETH,    à  la   duchesse. 

Garderez- vous  encor  le  zèle  qui  l'excuse  ? 
Vous  le  voyez. 

LA   DUCHESSE. 

Je  vois  que  Cécile  l'accuse  ; 
Daits  un  projet  coupable  il  le  fait  affermi  :  ^ 
Mais  j'en  connois  la  cause,  il  est  son  ennemi. 

CÉCILE. 

Moi ,  son  ennemi  ? 

LA    DUCHESSE. 

Vous. 

CÉCILE. 

Oui ,  je  le  suis  des  traîtres 
Dont  l'orgueil  téméraire  attente  sur  leurs  maîtres  ; 
Et  tant  qu'entne  mes  mains  leur  salut  sera  mis , 
Je  ferai  vanité  de  n'avoir  point  d'amis. 


112  LE    COMTE    D'ESSE  X. 

LA    DTJCHESSE. 

Le  comte  cependant  n'a  pas  si  peu  de  gloire 
Que  vous  dussiez  sitôt  en  perdre  la  mémoire  : 
L'état ,  pour  qui  cent  fois  on  vit  armer  son  bras , 
Lui  doit  peut-êu  e  assez  pom'  ne  l'oublier  pas. 

CÉCILE. 

S'il  s'est  voulu  d'abord  montrer  sujet  fidèle , 
La  reine  a  bien  payé  ce  qu'il  a  fait  pour  elle  ; 
Et  plus  elle  estima  ses  rares  qualités , 
Plus  elle  doit  punir  qui  trahit  ses  bontés. 

lA    DUCHESSE. 

Si  le  comte  périt,  quoi  que  l'envie  en  pense, 
Le  coup  qui  le  perdra  punira  l'innocence. 
Jamais  du  moindre  crime.... 

ELISABETH. 

lié  bien ,  on  le  verra. 

(  à  Cécile.  )  • 

Assemblez  le  conseil  ;  il  en  décidera. 
Tous  attendrez  mon  ordre. 

SCÈrsE    lY. 

ELISABETH:    LA    DUCHESSE. 

LA    DUCHESSE. 

Ah  I  que  voulez-vous  faire, 
Madame  ?  en  croirez-vous  toute  votre  colère  ? 
Le  comte,... 

ELISABETH. 

Pour  ses  joius  n'ayez  aucun  souei. 
'N'oici  1  heure  donnée ,  il  se  va  rendre  ici. 


ACTE    1  I,  SCÈiNE    I  V.  ii3 

L'amour  qiie  j'eus  pour  lui  le  fait  son  premier  juge  ; 
Il  peut  y  rencontrer  un  assuré  refuge  : 
Mais  si  dans  son  orgueil  il  ose  persister, 
S'il  brave  cet  amour,  il  doit  tout  redouter. 
Je  suis  lasse  de  voir.... 

S  C  È  JN  E     Y. 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TiLNEY. 

TILÎÏEY. 

Le  comte  est  là ,  madame. 

ELISABETH. 

Qu'il  entre.  Quels  combats  troublent  déjh  mon  aine  ! 
C'est  lui  de  mes  bontés  qui  doit  clierchcr  l'appui , 
Le  ptril  le  regarde  ;  et  je  crains  plus  que  lui. 

S  CE  IN  E     Vî. 

ELISABETH,   LE    COMTE    D'ESSEX 
LA    DUCHESSE,   TILNEY 

ELISABETH. 

Comte  ,  j'ai  tout  appris ,  et  je  vous  parle  instruite  ' 
De  l'abîme  où  vous  jette  une  aveugle  conduite  ; 
J'en  sais  l'égarement,  et  par  quels  intérêts 
Vous  avez  jusqu'au  trône  élevé  vos  projets. 
Vous  voyez  qu'en  faveur  de  ma  première  estime 
Nommant  égarement  le  plus  énorme  crime , 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  de  vos  attentats 
Votre  reine  aujourd'hui  ne  se  souvienne  pas; 
Pour  un  si  grand  effort  qu'elle  offre  de  se  faire, 
Te.Tzt  ce  qu'elle  demande  est  un  aveu  sincère  : 

TO. 
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S  il  fait  peine  à  l'orgueil  qui  vous  fit  trop  oser. 

Songez  qu'on  risque  tout  à  me  le  refuser  ; 

Que  quand  trop  de  bonté  fait  agir  ma  clémence, 

Qui  l'ose  dédaigner  doit  craindre  ma  vengeance,. 

Que  j'ai  la  foudre  en  main  pour  qui  monte  trop  haut, 

Et  qu  un  mot  prononce  vous  met  sur  l'échafaucl. 

LE    COMTE   p' ESSEX. 

Madame,  vous  pouvez  re'soudre  de  ma  peine. 
Je  connois  ce  que  doit  un  sujet  à  sa  reine, 
Et  sais  trop  que  le  trône  où  le  ciel  vous  fait  seoir  ^ 
Vous  donne  sur  ma  vie  un  absolu  pouvoir  : 
Quoi  que  d'elle  par  vous  la  calomnie  ordonne , 
Elle  m'est  odieuse,  et  je  vous  l'abandonne  ; 
Dans  l'état  déplorable  où  sont  réduits  mes  jours , 
Ce  sera  m'obliger  que  d'en  rompre  le  cours. 
Mais  ma  gloire,  qu'attaque  une  lâche  imposture, 
Sans  indignation  n'en  peut  souffrir  l'injure  : 
Elle  est  assez  à  moi  pour  me  laisser  en  droit 
De  voir  avec  douleur  l'affiont  qu  elle  reçoit. 
Si  de  quelque  attentat  vous  avez  à  vous  plaindre, 
Si  pour  l'état  tremblant  la  suite  en  est  à  craindre,  ^ 
C'est  à  vou-  des  flatteiirs  s'efforcer  aujourdbtii. 
En  me  rendant  suspect,  d'en  abattre  lappui. 

ELISABETH. 

La  fierté  qui  vous  fait  étaler  vos  services 
Donne  de  la  vertu  d'assez  foibles  Indices  ; 
Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  chercherez  en  moi 
TJn  moyen  plus  certain 
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Madame,  je  le  voi, 
Des  traîtres,  des  méchants  accoutumés  au  crime,  ♦ 
M'ont  par  leurs  faussetés  arraché  votre  estime  ; 


ACTE    II,   SCÈNE   VI.  ïi! 

Et  toute  ma  vertu  contre  leur  lùclielé 

S'offre  en  vain  pour  garant  de  mu  fidélité. 

Si  de  la  démentir  j  a  vois  été  capable, 

Sans  rien  craindie  de  vous,  vous  m'auriez  vu  coupable; 

C'est  au  trône,  où  peut-être  on  m'eût  laissé  monter, 

Que  je  me  fusse  mis  en  pouvoir  d'éclater. 

J'aurois,  en  m'élevant  à  ce  degré  sublime, 

Justifié  ma  faute  en  commettant  le  crime  ; 

Et  la  ligue  qui  cherche  à  me  perdre  innocent 

N'eût  vu  mes  attentats  qu'en  les  applaudissant. 

ELISABETH. 

Et  n'as-tu  pas,  perfide,  armant  la  populace, 
Essayé,  mais  en  vain,  de  te  mettre  en  ma  place  ? 
Mon  palais  investi  ne  te  convainc-t-il  pas 
Du  plus  grand,  du  plus  noir  de  tous  les  attentats  ? 
Mais,  dis-moi,  car  enfin  le  courroux  qui  manime 
Ne  peut  faire  céder  ma  tendresse  à  ton  crime  ; 
Et  si  par  sa  noirceur  je  tâche  à  t'étonner, 
Je  ne  te  la  fais  voir  que  pour  te  pardonner  : 
Pourquoi  vouloir  ma  perte  ?  et  (ju'avoit  fait  ta  reine  ^ 
Qui  dût  à  sa  ruine  intéresser  ta  haine  ? 
Peut-être  ai-je  pour  toi  montré  quelque  rigueur, 
Lorsque  j'ai  mis  obstacle  au  penchant  de  ton  rreur. 
Suffolk  t'avoit  charmé  :  mais  si  tu  peux  te  plaindre 
Qu'apprenant  cet  amoiu-  j'ai  tâché  de  l'éteindre. 
Songe  à  quel  prix,  ingrat,  et  par  combien  d'hoimeurs 
RIou  estime  a  sur  toi  répandu  mes  faveiir?. 
C'est  peu  dire  qu'estime,  et  tu  l'as  pu  counoitre: 
Un  sentiment  plus  fort  de  mon  cœur  fui  le  maJtre. 
Tant  de  princes,  de  rois,  de  héros  méprisés  , 
Pour  qui,  cruel,  pour  qui  les  ai-je  refusés? 
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Leur  hymen  eût,  sans  doute,  acquis  à  mon  empire 
Ce  comljle  de  puissance  où  Ton  sait  que  j'aspire  : 
Mais,  quoi  qu'Q  m'assurât,  ce  qui  m'ôtoit  à  toi 
Ne  pouvoit  rien  avoir  de  sensl}>le  pour  moi. 
Ton  cœur,  dont  je  tenols  la  conquête  si  chère, 
Étoit  l'unique  bien  capable  de  me  plaire  ; 
Et  si  lorgueil  du  trône  eût  pu  me  le  souffrir, 
Je  t'eusse  offert  ma  main  afin  de  l'acquérir. 
Espère ,  et  tâche  à  vaincre  un  scrupide  de  gloire, 
Qui ,  combattant  mes  vœux ,  s'oppose  à  ta  victoire  : 
Mérite  par  tes  soins  que  mon  cœur  adouci 
Consente  à  n'en  plus  croire  un  importun  souci  : 
Fais  qu'à  ma  passion  Je  m'abandonne  entière  •, 
Que  cette  Elisabeth  si  hautaine ,  si  fière ., 
Elle  à  qui  1  univers  ne  sauroit  reprocher 
Qu'on  ait  vu  son  orgueil  jamais  se  relâcher, 
Cesse  enfin ,  pour  te  mettre  où  son  amour  t'appelle , 
De  croire  qu  un  sujet  ne  soit  pas  digne  délie. 
Quelquefois  à  céder  ma  fierté  se  résout  ; 
Que  sais-tu  si  le  temps  n'en  viendra  pas  à  bout  ? 
(>ue  sais- tu .... 

LE  COMTE   d'esse  X. 

Non ,  madame ,  et  je  puis  vous  le  dire , 
L'estime  de  ma  reine  à  mes  vœux  doit  suffire  ; 
Si  l'amovu:  la  portoit  a  des  projets  trop  bas , 
Je  traiiirois  sa  gloire  à  ne  lempècher  pas. 

ÉITSABETH. 

Ah  I  je  vois  trop  jusqu'où  la  tienne  se  ravale  : 
Le  tione  te  plairoit,  mais  avec  ma  rivale.  ^ 
Quelque  appât  qu'ait  pour  toi  lardetu-  qui  te  séduit , 
Prends-y  garde .  ta  mort  en  peut  être  le  frait. 
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lE  COMTE  d'eSSEX. 

En  perdant  votre  appui  je  me  vois  sans  défense. 
Mais  la  mort  n'a  jamais  e'touné  l'innocence; 
Et  si,  pour  contenter  quelque  ennemi  secret, 
Vous  souhaitez  mou  sang ,  je  l'oflie  sans  regret. 

ELISABETH. 

Va ,  c'en  est  fait  ;  il  faut  contenter  ton  envie; 

A  ton  lâche  destin  J'abandonne  ta  vie, 

Et  consens,  puisqu'en  vain  je  tache  à  te  sauver, 

Que  sans  voir Tremble,  ingrat,  que  je  n'ose  achever. 

Ma  bonté ,  qui  toujours  s'obstine  à  te  défendre , 
Pour  la  dernière  fois  cherche  à  se  faire  entendre, 
■ïandis  qu'encor  pour  toi  je  veux  bien  l'c'couter, 
Le  pardon  t'est  offert,  tu  le  peux  accepter. 
Mais  si . . . . 

lE   COMTE   d'eSSEX. 

J'accepterois  un  pardon  !  moi,  madame  !  7 

ELISABETH. 

Il  blesse ,  je  le  vois ,  la  fierté  de  ton  ame  ; 
Riais,  s'il  te  fait  souffrir,  il  falloit  prendre  soin 
D'empêcher  que  jamais  tu  n'en  eusses  besoin  ; 
Il  falloit ,  ne  suivant  que  de  justes  maximes , 
Rejeter. . . . 

LE    COMTE    d'eSSÉX. 

Il  est  vrai,  j'ai  commis  de  grands  crimes  ; 
Et  ce  que  sur  les  mers  mon  bras  a  fait  pour  vous 
Me  rend  digne  en  effet  de  tout  votre  covuioux. 
Vous  le  savez ,  madame  ;  et  l'Espagne  confuse  ^ 
Justifie  un  vaiuquem-  que  l'Angleterre  accuse. 
Ce  n'est  pas  pour  vanter  mes  trop  heureux  exploits 
Qu'à  l'éclat  qu'ils  ont  fait  j'ose  joindre  ma  voix  : 
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Tout  autre ,  pour  sa  reine  employant  son  courage , 
En  même  occasion  eût  eu  même  avantage. 
Mon  Lonbeur  a  tout  fait,  je  le  crois  :  mais  enfin 
Ce  bonheur  eût  aillem s  assuié  mon  destin  ; 
Ailleuis,  si  limposlure  eût  conspiré  ma  Lonte, 
On  n'auroit  pas  souffert  qu'on  osât .... 

ELISABETH. 

Hé  bien ,  comte, 
M  faut  faire  juger  dans  la  rigueur  des  lois 
La  récompense  due  à  ces  rares  exploits  : 
Si  j'ai  mal  reconnu  vos  importants  services, 
Vos  juges  n'auront  pas  les  mêmes  injustices  ; 
Et  vcos  recevrez  deux  ce  qu'aurunt  mérité 
Tant  de  preuves  de  ztle  et  de  n  délité. 

S  c  È  >  E   y  1 1. 

LA   DUCHESSE,    LE   COMTE   D'ESSEX. 

LA    DUCHESSE. 

Ah  î  comte ,  voulez-vous ,  en  dépit  de  la  reine , 
De  vos  accusateurs  servir  Tinjuste  haine  ? 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  perdu ,  ' 
Si  vous  souffrez  laiTêt  qui  peut  être  rendu  ? 
Quels  juges  avez--v  ous  puur  y  ti  ouver  ïisile  ? 
Ce  sont  vos  ennemis,  c'est  Raleig,  c'est  Cécile ^ 
Et  pouvez- vous  penser  qu'en  ce  péril  pressant 
Qui  cherche  votre  mort  vous  déclare  innocent  ? 

LE   COMTE   d'eSSEX. 

Quoi  !  sans  m'intéresser  pour  ma  gloire  flétrie, 
Je  me  verrai  traiter  de  traître  à  ma  patrie  ? 


ACTE    II,  SCÈNE    VII.  i, 

S'il  est  dans  ma  conduite  une  ombre  d'attentat , 

Votre  hymen  fît  mon  crime ,  il  touclie  peu  l'état  : 

Vous  savez  là-dessus  quelle  est  mon  innocence  ; 

Et  ma  gloire  avec  vous  e'tant  en  assurance, 

Ce  que  mes  ennemis  en  voudront  présimier, 

Quoi  qu'ose  leur  fureur,  ne  sauroit  m'alarmer. 

Letu'  imposture  enfin  se  verra  de'couverte  ; 

Et,  tout  méchants  qu'ils  sont,  s'ils  re'solvent  ma  perte, 

Assembles  pour  l'ariët  qui  doit  me  condamner, 

Ils  trembleront  peut-éti'e  avant  que  le  donner. 

LA  DUCHESSE. 

Si  l'éclat  qu'au  palais  mon  hymen  vous  fit  faire 
Me  faisoit  craindre  seule  un  arrêt  trop  sévère , 
Je  pourrois  de  ce  crime  aifranchir  votre  foi 
En  déclarant  l'amour  que  vous  eûtes  pour  moi  : 
Mais  des  témoins  ouïs  sur  ce  qu'avec  l'Irlande 
On  veut  que  vous  ayez .... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

La  faute  n'est  pas  grande  ; 
Et  pourvu  que  nos  feux ,  à  la  reine  cachés , 
Laissent  h  mes  jours  seuls  mes  malheurs  attachés .... 

LA   DUCHESSE. 

Quoi!  vous  craignez  l'éclat  de  nos  flammes  secrètes  ? 
Ce  péril  vous  étonne  ?  et  c'est  vous  qui  le  faites  ! 
La  reine ,  qui  se  rend  sans  rien  examiner, 
Si  vous  y  consentez ,  vous  veut  tout  pardonner; 
C'est  vous  qui ,  refusant 

lE  COMTE  d'eSSEX. 

N'en  parlons  plus ,  madame 
Qui  reçoit  un  pardon  souffre  un  soupçon  infâme; 
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Et  j'ai  le  cœur  trop  haut  pour  pouvoir  m 'abaisser 

A  l'indigne  prière  où  l'on  me  veut  forcer. 

LA   DUCHESSE. 

Ail  I  si  de  quelque  espoir  Je  puis  flatter  ma  peine, 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut  mettre  tout  en  la  reine. 
Par  de  nouveaux  efibrts  je  veux  encor  pour  vous 
Tâcher,  malgré  vous-même,  à  vaincre  son  counoux; 
Mais,  si  je  n'obtiens  rien,  songez  que  votre  vie, 
Depuis  long-temps  en  butte  aux  furevu-s  de  l'envie , 
Me  coûte  assez  déjà  pour  ne  mériter  pas 
Que,  clierchant  à  mouiir,  vous  causiez  mon  trépas. 
C'est  vous  en  dire  trop.  Adieu,  comte. 

LE    COMIE    DE55EX. 

Ah  !  madsme- 
Après  que  vous  avez  désespéré  ma  flamme, 
Par  quel  *in  de  mes  jours Quoi  '.  me  quitter  ainsi  î 

S  c  È  >  E   y  1 1 1. 

LE  COMTE  D'ESSEX.  CnOMMER,  suixr. 

C  n  0  M  M  E  R. 

C'est  avec  déplaisir  que  je  parois  ici; 

Mais  im  ordre  cruel ,  dont  tout  mon  cœiu:  soupire . . .  <* 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Quelque  fâcheux  qu'il  soit,  vous  pouvez  me  le  dire. 

CnOMMER- 

J'ai  charge.... 

LE    COMTE    d'esse X. 

Eh  bien,  de  quoi  ?  parlez  sans  hésiter. 

C  R  O  M  M  E  R. 

De  prendre  votre  épée,  et  de  vous  arrêter. 


ACTE  II,  SCÈNE  VUL 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Mon  épée  ? 

c  R  O  M  M  E  R. 

A  cet  ordre  il  faut  que  j'obéisse. 

LE    COMTE    DESSEX 

Mon  épée  ?  Et  l'outrage  est  joint  à  l'injustice? 

c  R  o  M  M  E  R. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  vous  vous  étonnez; 
J'obéis  à  regret,  mais  je  le  dois. 

LE  COMTE  D'ESSEX  ,  lui  donnant  son  épée. 

Prenez. 
Vous  avez  dans  vos  mains  ce  que  toute  la  terre  » 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 
Marchons  :  quelque  douleiur  que  j'en  puisse  sentir, 
La  reine  veut  se  perdre ,  il  faut  y  consentir. 


nm  DU  SECOND  acte. 


Xh.  Corneille.  Il 


ACTE    TROISIÈME. 
SCÈNE  I. 

ELISABETH,  CÉCILE,  TiL^'EY. 

ELISABETH. 

Lje  comte  est  condamné? 

c  É  c  1 1 E. 

C'est  à  regret,  madame, 
<^u'on  voit  son  nom  terni  par  un  ajnèt  infime: 
Ses  juges  I  en  ont  plaint:  mais  tous  l'ont  à-la-fois 
Connu  si  criminel,  qu'ils  nont  eu  qu'une  voix. 
Corame  pour  affoiblir  toutes  nos  procédures 
Ses  reproches  d'aboi d  moût  accablé  d'injures, 
Pavi,  s'il  se  pouvoit,  de  le  favoriser, 
J'ai  de  son  jugement  voulu  me  récuser. 
La  loi  le  défendoit  ;  et  c'est  malgré  moi-même 
Que  j'ai  dit  mon  avis  dan^  le  conseil  suprême, 
Qui,  confus  des  noirceurs  de  son  lâche  attentat, 
A  cru  devoir  sa  tête  au  repos  de  l'étai. 

ELISABETH. 

Ainsi  sa  perfidie  a  paru  manifeste  ? 

CÉCILE. 

Le  coup  pour  vous,  madame,  alloit  être  fuues'e  : 
Du  comte  de  Tyron,  de  llrlandois  suivi, 
ïl  en  vouloit  au  trône,  et  vous  i'auroit  ravi. 
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ELISABETH. 

Ail  !  je  l'ai  trop  connu ,  lorsque  la  populace 
Seconda  contre  moi  son  insolente  audace  : 
A  m'ôter  la  couronne  il  croyoit  l'engager. 
Quelle  excuse  a  ce  crime  ?  et  par  où  s'en  purger? 
Qu"a-t-il  répondu  ? 

CÉCILE. 

Lui  ?  cjTu'il  n'a  voit  rien  à  dire  ; 
Que ,  pour  toute  défense ,  il  nous  devoit  suffire 
De  voir  ses  grands  exploits  pour  lui  s'intéresser  ; 
Et  que  sur  ces  témoins  on  pouvoit  prononcer. 

ELISABETH. 

Que  d'orgueil  î  Quoi  !  tout  prêt  à  voir  lancer  la  foudre , 
Au  moindre  repentir  il  ne  peut  se  résoudre  ? 
Soumis  à  ma  vengeance,  il  brave  mon  pouvoir? 
Il  ose.... 

CÉCILE. 

Sa  fierté  ne  se  peut  concevoir. 
On  eût  dit ,  à  le  voir  plein  de  sa  propre  estime , 
Que  ses  juges  étoient  coupables  de  son  crime , 
Et  qu'ils  craignoient  de  lui ,  dans  ce  pas  hasardeux , 
Ce  qu'il  avoit  l'orgueil  de  ne  pas  craindre  d'eux. 

ELISABETH. 

Cependant  il  faudra  que  cet  orgueil  s'abaisse. 
Il  voit ,  il  voit  l'état  où  son  crime  le  laisse  : 
Le  plus  ferme  s'ébranle  après  l'arrêt  donne. 

CÉCILE. 

Un  coup  si  rigoureux  ne  l'a  point  étonné. 
Comme  alors  on  conserve  une  inutile  audace, 
J'ai  voulu  le  réduire  à  vous  demander  grâce. 
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Que  ne  m'a-t-il  point  dit  1  J'en  rougis ,  et  me  tais. 

ELISABETH. 

Ah  î  qiioiqii'il  la  demande ,  il  ne  l'aura  jamais. 

De  rcoi  tantôt,  sans  peine,  il  l'aïu-oit  obtenue: 

J'étois  encor  pour  lui  de  honte  prévenue  ; 

Je  voTois  h  regiet  cpi'il  voulût  me  forcer 

A  soui'aiter  Varrêt  qu'on  vient  de  prononcer  ; 

Mon  bras,  lent  à  -^imir,  suspeudoit  la  tempête: 

Il  me  poufvsc  à  l'éclat,  il  piiîra  de  sa  tète. 

Donnez  bien  ordre  à  tout.  Peur  empêcher  sa  mort, 

Le  peuple  qui  la  craint  peut  faire  quelque  elTort  ; 

Il  s  en  est  fait  aimer  :  prévenez  ces  alarmes  ; 

Dans  les  lieux  les  moins  sûrs  faites  prendre  les  armes  : 

^'oubliez  rien.  Allez. 

Cl!  CI  LE. 

y  nus  connoissez  ma  foi. 
Je  réponds  des  mutins ,  reposez- vous  sur  moi. 

S  C  È  ^  E    II. 

ELISABETH,    T  I  L  N  E  Y. 

ELISABETH. 

EvFix ,  perfide ,  enGn  ta  perte  est  résolue  ; 
C'en  est  fait ,  malgré  moi ,  toi-même  l'as  conclue. 
De  ma  li<  Le  pitié  tu  craignois  les  effets  : 
Plus  de  grâce ,  tes  vœux  vont  être  satisfaits. 
Ma  tendresse  emportoit  une  indigne  victoire, 
Je  l'étouffé*:  il  est  temps  d'avoir  soin  de  ma  gloire  : 
Il  est  temps  que  mon  cœur,  justement  irrité, 
Instiuiie  1  univers  de  toute  ma  fierté. 
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Quoi  !  de  ce  cœur  séduit  appuyant  l'injustice , 
De  tes  noirs  attentats  tu  l'auras  fait  complice  ; 
J'en  saurai  le  coup  près  d'éclater,  le  verrai,  » 
Tu  m'auras  dédaignée  ;  et  je  le  souffrirai  ! 
rfon,  puisqu'en  moi  toujours  l'amante  te  fit  peine, 
Tu  le  veux,  pour  te  plaire  il  faut  paroître  reine, 
Et  reprendre  l'orgueil  que  j'osois  oublier 
Pour  permettre  à  l'amour  de  te  justifier. 

T  I  L  N  E  Y. 

A  croire  cet  orgueil  peut-être  un  peu  trop  prompte , 
Vous  avez  consenti  qu'on  ait  jugé  le  comte. 
On  vient  de  prononcer  l'arrêt  de  son  ti'épas , 
Chacun  tremble  pour  lui ,  mais  il  ne  mourra  pas. 

ELISABETH. 

Il  ne  mourra  pas ,  lui  ?  Non ,  crois-moi ,  tu  t'abuses  : 
Tu  sais  son  attentat;  est-ce  que  tu  l'excuses, 
Et  que,  de  son  arrêt  blâmant  l'indignité, 
Tu  crois  qu'il  soit  injuste  ou  trop  précipité? 
Penses-tu ,  quand  l'ingrat  contre  moi  se  déclare , 
Qu'il  n'ait  pas  mérité  la  mort  qu'on  lui  prépare , 
Et  que  je  venge  trop ,  en  le  laissant  périr. 
Ce  que  par  ses  dédains  l'amour  m'a  fait  souffrir? 

TILNEY. 

Que  cet  arrêt  soit  juste ,  ou  donné  par  l'envie , 
Vous  l'aimez ,  cet  amour  lui  sauvera  la  vie  : 
Il  tient  vos  jours  aux  siens  si  lôrtement  unis, 
Que  par  le  même  coup  on  les  veiroit  finis. 
Votre  aveugle  colère  en  vain  vous  le  déguise  : 
Vous  pleureriez  la  mort  que  vous  auriez  permise  ; 
Bt  le  sanglant  éclat  qui  suivroit  ce  courroux 
Vengeroit  vos  malheurs  moins  sur  lui  que  sur  vous. 

1 1. 
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ELISABETH. 

Ah  !  cnielle ,  pourquoi  fais-tu  trembler  ma  haine  ? 
Est-ce  uue  passion  iDdi:5ne  d'une  reine  ? 
Et  l'amour  qvii  me  veut  empêcher  de  régner. 
Ne  se  lasse-t-il  point  de  se  voir  dédaigner  ? 
Q  le  me  sert  qu'au  dehors  ,  redoutable  ennemie, 
Je  rende  par  la  paix  ma  puissance  affermie , 
Si  mon  cœur,  au  dedans  tristement  déchiré, 
Ne  peut  jouir  du  ralnie  où  j'ai  tant  aspiré? 
Mon  bonheur  semble  avoir  enchaîné  la  victoire; 
J'ai  triomphé  partout;  tout  parle  de  ma  gloire  : 
Et  d'un  sujet  ingrat  ma  pressante  bouté 
Ne  peut,  même  en  priant,  réduire  la  fierté! 
Par  son  fatal  arrêt  plus  que  lui  condamnée , 
A  quoi  te  résous-tu ,  princesse  iufortiuiée  ? 
Laisseras-tu  périr,  sans  pitié,  sans  secours, 
Le  soutien  de  ta  gloire ,  et  l'appui  de  tes  jours  ? 

TILÎJEY, 

Ne  pouvez- vous  pas  tout  ?  Vous  plevirez  ! 

ELISABETH. 

Oui,  je  pleure, 
Et  sens  bien  que  s'il  meurt  il  faudra  que  je  même. 
O  vous ,  rois  que  poirr  lui  ma  flamme  a  négligés ,  ^• 
Jetez  les  yeux  sur  moi ,  vous  êtes  bien  vengés. 
Une  reine  intrépide  au  milieu  des  alarmes, 
Tremlîlante  pour  l'amour,  ose  verser  des  larmes  ! 
Encor  s  il  étoit  sûr  que  ces  pleurs  répandus . 
En  me  faisant  rougir,  ne  fussent  pas  perdus  : 
Que  le  lâche ,  pressé  du  vif  remords  que  donne .... 
Qu'en  penses-tu  ?  dis-moi.  Le  plus  hardi  s'élonae  ; 
L'image  de  la  mort,  dont  l'appareil  est  prêt, 
Fait  croire  tout  permis  pour  en  changer  l'arrêt 
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Réduit  à  voir  sa  tête  expier  sou  offensé , 
Dôutes-tu  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  clémence  ;  ^ 
Que,  sûr  que  mes  bontés  passent  ses  attentats .... 

TILNEY. 

Il  doit  y  recourir  :  mais  s'il  ne  le  fait  pas  ? 
Le  comte  est  fier,  madame. 

Elisabeth; 

Ah  !  tu  me  désespères. 
Quoi  qu'osent  contre  moi  ses  projets  téméraires, 
Dût  l'état  par  ma  chute  en  être  renversé , 
Qu'il  fléchisse  ,  il  suffit,  j'oublîrai  le  passé  ; 
Mais  quand  tout  attachée  à  retenir  la  foudre 
Je  frémis  de  le  perdre ,  et  trenible  à  m'y  résoudre ,  4 
Si ,  me  bravant  toujours ,  il  ose  m'y  forcer. 
Moi  reine,  lui  sujet,  puis-je  m'en  dispenser? 
Sauvons-le  malgré  lui.  Parle ,  et  fais  qu'il  te  croie  ; 
Vois-le ,  mais  cache-lui  que  c'est  moi  qui  t'envoie  ; 
Et ,  ménageant  ma  gloire  en  l'expliquant  pour  moi , 
Peins-lui  mon  cœur  sensible  à  ce  que  je  lui  doi  : 
Fais-lui  voir  qu'à  regret  j'abandonne  sa  tête, 
Qu'au  plus  foible  remords  sa  gi^ace  est  toute  prête  : 
Et  si,  pour  l'ébi-anler,  il  faut  aller  plus  loin, 
Du  soin  de  mon  amour  fais  ton  unique  soin  ; 
Laisse ,  laisse  ma  gloire ,  et  dis-lui  que  je  l'aime , 
Tout  coupable  qu'il  est ,  cent  fois  plus  que  paoi-mêiae  ; 
Qu'il  n'a,  s'il  veut  finir  mes  déplorables  jours, 
Qu'à  souffrir  que  des  siens  on  arrête  le  cours. 
Presse,  prie,  offre  tout  poui'  fléchir  son  courage. 
Enfin,  si  pour  ta  reine  un  vrai  zèle  t'engage. 
Par  crainte,  par  amour,  par  pitié  de  mon  sort, 
Obtiens  qu'il  se  pardonne,  et  l'arrache  à  la  mort  : 
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L'empêcliant  de  périr,  tu  m'auras  bien  serwe. 
Je  ne  te  dis  plus  rien ,  il  y  va  de  ma  vie. 
îse  perds  peint  de  temps,  cours,  et  me  laisse  écouter 
Ce  que  pour  sa  défense  un  ami  vient  tenter. 

SCÈ>E    III.  * 

ELISABETH,    S  A  L  S  B  U  R  Y. 

s  A  L  s  B  r  R  Y. 

Madame,  pardonnez  à  ma  douleur  extrême 
Si,  paroissant  ici  pour  un  autie  moi-même, 
Tremblant,  saisi  d'effroi  pour  vous,  pour  vos  états , 
J'ose  vous  coujiu-er  de  ne  vous  perdre  pas. 
Je  n'examine  point  quel  peut  être  le  crime; 
Mais  si  l'anêt  donné  vous  semble  légitime, 
Vous  le  paroîtra-t-il  quand  vous  daignerez  voir 
Par  un  funeste  coup  quelle  tète  il  fait  choir  ? 
C'est  ce  fameux  héros  dont  cent  fois  la  victoire 
Par  les  plus  grands  exploits  a  consacré  la  gloire, 
Dont  partout  le  destin  fut  si  noble  et  si  beau. 
Qu'on  livre  entre  les  mains  d'un  infâme  bourreau. 
Après  qu'à  sa  valeur  que  chacun  idolâtre 
L'univers  avec  pompe  a  servi  de  théâtre, 
Pourrez-vous  con-entir  qu  iin  échafaud  dresse 
Montre  à  tous  de  quel  prix  il  est  récompensé  ? 
Quand  je  viens  vous  marquer  son  mérite  et  sa  peine , 
Ce  n'est  point  seulement  1  anutié  qui  m  amène; 
C'est  l'état  désolé,  c'est  votre  cour  en  pleur» , 
Qui ,  perdant  son  appui ,  tremisle  de  ses  icalheui^. 
Je  sais  qu'en  sa  conduite  il  eut  quelque  imprudence  ; 
Mais  le  crime  toujours  ne  suit  pas  l'apparence  ; 
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Et  dans  le  rang  illustre  où  ses  vertus  l'ont  mis. 
Estimé  de  sa  reine,  il  a  des  ennemis. 
Pour  lui,  pour  vous,  pour  nous,  craignez  les  artifices 
De  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  les  complices  ; 
Songez  que  la  clémence  a  toujours  eu  ses  droits, 
Et  qu'elle  est  la  vertu  la  plus  digue  des  rois. 

ELISABETH. 

Comte  de  Salsbury,  j'estime  votre  zèle, 
J'aime  à  vous  voir  ami  généreux  et  fidèle, 
Et  loue  en  vous  l'ardeur  que  ce  noble  intéiêt 
Vous  donne  à  murmurer  d'un  équitable  arrêt  : 
Je  sens  ainsi  que  vous  une  douleur  extrême  ; 
Mais  je  dois  à  l'état  eucor  plus  qu'à  moi-même. 
Si  j'ai  laisse  du  comte  éclaircir  le  forûiit, 
C'est  lui  qui  m'a  forcée  à  tout  ce  qne  j'ai  fait  : 
Prête  à  tout  oublier  s'il  m'avouoit  son  crime, 
On  le  sait,  j'ai  voulu  lui  rendre  mon  estime  ; 
Ma  bonté  n'a  servi  qu'à  redoublei  l'orgueil 
Qui  des  ambitieux  est  l'ordinaire  ecueil. 
Des  soins  qu'il  m'a  vu  prendre  à  détourner  l'orage, 
Quoique  sûr  d'y  périr,  il  s'est  fait  un  outrage  : 
Si  sa  tête  me  fait  raison  de  sa  fierté , 
C'est  sa  faute  ;  il  aura  ce  qu'il  a  mérité. 

SALSBURY. 

Il  mérite,  sans  doute,  une  honteuse  peine,  ' 
Quiiid  sa  fierté  combat  les  bontés  de  sa  reine  : 
Si  quelque  chose  en  lui  vous  peut,  vous  doit  blesser, 
C'est  l'orgueil  de  ce  cœur  qu'il  ne  peut  abaisser, 
Cet  orgueil  qu'il  veut  croire  au  péril  de  sa  vie  ; 
Mais,  pom-  être  trop  fier,  vous  a-t-il  moins  servie  ? 
Vous  a-t-il  moins  montré  dans  cent  et  cent  combats 
Que  pour  vous  il  n'est  rien  d'impossible  à  son  bras  ? 
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Par  son  sang  prodigué,  par  Téclat  de  sa  gloire, 

Daignez,  sil  vous  en  reste  encor  quelque  mémoire, 

Accorder  au  malheiu'  qui  l'accaLle  aujourd'hui 

Le  pardon  qu'à  genoux  je  demande  pour  lui  : 

Songez  que ,  si  jamais  il  vous  fut  nécessaire , 

Ce  qu'il  a  déjà  fait ,  il  peut  encor  le  faire  ; 

Et  que  nos  ennemis,  tremblants,  désespérés, 

^■'out  jamais  mieux  vaincu  que  quand  vous  le  perdez, 

ELISABETH. 

le  le  perds  à  regret  :  mais  enfin  je  suis  reine  j 
Il  est  sujet,  coupable,  et  digne  de  sa  peine. 
L'arrêt  est  prononcé,  comte;  et  tout  1  univers 
Va  sur  lui ,  va  sur  moi  tenir  les  yeux  ouverts. 
Quand  sa  seule  fierté,  dont  vous  blâmez  l'audace, 
M'auroit  fait  souhaiter  qoiil  m'ciît  demandé  grâce, 
Si  par  là  de  la  mort  il  a  pu  s'afnanchir, 
Dédaignant  de  le  faire ,  est-ce  à  moi  de  fléchir? 
Est-ce  à  moi  d'endurer  qu'un  sujet  téméraire 
A  d  impuissants  éclats  réduire  ma  colère, 
Et  qu'il  puisse ,  à  ma  honte ,  apprendre  à  l'avenir 
Que  j  ai  connu  son  crime,  et  n'osai  le  punir? 

SALSBURY. 

On  parle  de  révolte  et  de  ligues  secrètes  ; 

Mais ,  madame ,  on  se  sert  de  lettres  contrefaites  :  ' 

Les  témoins  par  Cécile  ouïs,  examines, 

Sont  témoins  que  peut-être  on  aura  subornés. 

Le  comte  les  rétube;  et  quand  je  les  soupçonne..,. 

ELISABETH. 

Le  comte  est  condamné;  si  son  arrêt  l'étonné, 
S'il  a  pour  l'affùiblir  quelque  ciiose  à  tenter, 
Qu  il  rentre  en  son  devoir ,  on  pourra  l'écouter. 
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Allez.  Mon  juste  orgueil ,  que  son  audace  irrite , 
Peut  faire  grâce  encor  ;  faites  qu'il  la  mérite. 

SCÈNE     IV. 

ELISABETH,    LA    DUCHESSE. 

ELISABETH. 

Venez  ,  venez ,  duchesse ,  et  plaignez  mes  ennuis.     ' 

Je  cherche  à  pardonner,  je  le  veux,  je  le  puis, 

Et  je  tremble  toujours  qu'un  obstine  coupable 

Lui-même  contre  moi  ne  soit  inexorable. 

Ciel ,  qui  me  fis  un  cœur  et  si  noble  et  si  grand , 

Ne  le  devois-tu  pas  fomier  indifTérent  ? 

Falloit-il  qu'un  ingrat ,  aussi  fier  que  sa  reine , 

Me  donnant  tant  d'amour,  fût  digne  de  ma  haine? 

Ou,  si  tu  résolvois  de  m'en  laisser  trahir, 

Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  permis  de  le  haïr  ? 

Si  ce  funeste  arrêt  n'ébranle  point  le  comte , 

Je  ne  puis  éviter  ou  ma  perte  ou  ma  honte  :; 

Je  péris  par  sa  mort;  et,  le  voulant  sauver, 

Le  lâche  impune'ment  aura  su  me  braver.  *• 

Que  je  suis  malheureuse  I 

LA    DUCHESSE. 

On  est  sans  doute  à  plaindre 
Quand  on  hait  la  rigueur  et  qu'on  s'y  voit  contraindre  : 
Mais  si  le  comte  osoit,  tout  condamné  qu'il  est, 
Plutôt  que  son  pardon  accepter  son  arrêt. 
Au  moins  de  ses  desseins ,  sans  le  dernier  supplice , 
La  prison  vous  pourroit.. . .  ^ 

ELISABETH. 

Non,  je  veux  qu'il  fléchisse; 
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Il  j  va  de  ma  gloire ,  il  faut  qu'il  cède. 

LA    DUCHESSE. 

Hélas! 
Je  crains  qu'à  vos  bonte's  il  ne  se  rende  pas  ; 
Que ,  voidant  abaisser  ce  courage  invincible , 
Vos  efforts. . . . 

ELISABETH. 

Àh  ]  j'en  sais  un  moyen  infailUble. 
Rien  n'égale  en  horreur  ce  que  j'en  souffrirai  ; 
C'est  le  plus  grand  des  maux;  peut-être  j  en  mourrai: 
Mais  si  toujovus  d'orgueil  son  audace  est  suivie, 
Il  faudra  le  sauver  aux  dépens  de  ma  vie  ; 
M'y  voilà  résolue.  O  vœux  mal  exaucés  ! 
O  mon  coeur,  est-ce  ainsi  que  vous  me  traliissez? 

LA  DUCHESSE. 

Votre  pouvoir  est  grand  ;  mais  je  connois  le  comte  ; 
11  voudra .... 

ÉLISAB  ET  H. 

Je  ne  puis  le  vaincre  qu'à  ma  honte  ; 
Je  le  sais  :  mais  enfin  je  vaincrai  sans  effort, 
Et  vous  allez  vous-même  en  demeurer  d'accord. 
Il  adore  Suffolk  ;  c'est  elle  qui  l'engage      ^ 
A  lui  faire  raison  d'un  exil  qui  l'outrage. 
Quoi  que  coûte  à  mon  cœur  ce  funeste  dessein, 
'Je  veux ,  je  souffrirai  qu  il  lui  donne  la  main  ; 
Et  l'ingrat ,  qui  m'oppose  une  fierté  rebelle , 
Sûr  enÛB  d'être  heureux ,  voudra  vivre  pour  elle. 

LA  DUCHESSE. 

Si  par  là  seulement  vous  croyez  le  toucher, 
^Apprenez  un  secret  qu'il  ne  fiiut  plus  cacher. 
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De  l'amour  de  SufTolî'  vainement  alarmée, 
Vous  la  punîtes  trop  ;  il  ne  l'a  point  aimée  i 
C'est  moi  seule ,  ce  sont  mes  criminels  appas 
Qui  siu'prirent  son  cœur  que  je  n'attaquois  pas. 
Par  devoir,  par  respect,  j'eus  beau  vouloir  éteindre 
Un  feu  dont  vous  deviez  avoir  tant  à  vous  plaindre , 
Confuse  de  ses  vœux;  j'eus  beau  lui  résister  ; 
Comme  l'amour  se  flatte ,  il  voulut  se  flatter  : 
Il  crut  que  la  pitié'  pouiToit  tout  sur  votie  ame , 
Que  le  temps  vous  rendroit  favorable  à  sa  flamme; 
Et ,  quoiqu'enfia  pour  lui  SuSblk  fût  sans  appas , 
Il  feignit  de  l'aimer  pour  ne  m'exposer  pas. 
Son  exil  étonna  cet  amour  téméraire  ; 
Mais  si  mon  intérêt  le  força  de  se  taire, 
Son  cœur,  dont  la  contrainte  irritoit  les  désirs, 
Ke  m'en  donna  pas  moins  ses  plus  ardents  soupirs. 
Par  moi  qui  l'usurpai  vous  en  fûtes  bannie  ; 
Je  vous  nuisis ,  madame ,  et  je  m'en  suis  punie. 
Pour  vous  rendre  les  vœux  que  j'osois  détourner, 
On  demanda  ma  main ,  je  la  voulus  donner. 
Éloigné  de  la  cour,  il  sut  cette  nouvelle  : 
Il  revient  furieux,  rend  le  peuple  rebelle. 
S'en  fait  suivre  au  palais  dans  le  moment  fatal 
Que  l'hymen  me  livroit  au  pouvoir  d'un  rival  ; 
Il  veuoit  l'empêcher,  et  c'est  ce  qu'il  vous  cach«. 
Voilà  par  où  le  crime  à  sa  gloire  s'attache. 
On  traite  de  révolte  un  fier  emportement , 
Pardonnable  peut-être  aux  ennuis  d'un  amant  : 
S'il  semble  un  attentat ,  s'il  en  a  l'apparence , 
L'aveu  que  je  vous  fais  prouve  son  innocence. 
Enfin ,  madame ,  enfin ,  par  tout  ce  qui  jamais 
Put  surprendre ,  toucher,  enûaixuaer  vos  souhaits , 
Th.   Cornaillc.  13 
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Par  les  plus  tendres  vcevix  dont  vous  fûtes  capable, 
Par  lui-même ,  pour  vous  l'objet  le  plus  aimable, 
Sur  des  témoins  suspects  qui  n'ont  pu  1  étonner, 
Ses  juges  à  la  mort  l'ont  osé  condamner. 
Accordez-moi  ses  jours  poiur  prix  du  sacrifice 
Qui  m'aiTachant  à  lui  vous  a  rendu  justice  ; 
Mon  cceiu"  en  souffre  assez  pour  mériter  de  vous 
Contre  un  si  cher  coupable  un  peu  moins  de  courroux. 

ELISABETH. 

Ài-je  bien  entendu  ?  Le  perfide  vous  aime , 

Me  dédaigne ,  me  brave  ;  et ,  contraire  à  moi-même 

Je  vous  assurerois,  en  l'osant  secomir, 

La  douceiu:  d'être  aimée  et  de  me  voir  souffrir  ! 

Non ,  il  faut  qu'il  périsse ,  et  que  je  sois  venge'e  ; 

Je  dois  ce  coup  funeste  à  ma  flamme  outragée  : 

Il  a  trop  mérité  l'arrêt  qui  le  pumt  ; 

Innocent  ou  coupai>le ,  il  vous  aime ,  il  suffit. 

S'il  n'a  point  de  vrai  crime ,  ainsi  qu'on  le  veut  croire  ? 

Sur  le  crime  apparent  je  sauverai  ma  gloire  ;  ^ 

Et  la  raison  d'état,  en  le  pri\ ant  du  jour, 

Servira  de  prétexte  à  la  raison  d'amoiu-. 

LA  DUCHESSE. 

Juste  ciel  I  vous  pourriez  vous  immoler  sa  vie  ! 

Je  ne  me  repens  puint  de  vous  avoir  servie  j 

Mais,  hélas  I  qu'ai-je  pu  faire  plus  contre  moi , 

Pour  le  rendre  à  sa  reine,  et  rejeter  sa  foi  ? 

Tout  parloit,  m'assiu'oit  de  son  amour  extrême  ; 

Pour  mieux  me  l'arracher,  qu'auriez-vousfait  Yous-même? 

ELISABETH. 

Moins  que  vous  ;  pom-  lui  seul,  quoi  qu'il  fût  arrive, 
Toujours  tout  mon  amour  se  seroit  conservé. 
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En  vain  de  moi  tout  autre  eût  eu  l'ame  channe'e, 
Point  d'hymen.  Mais  enfin  je  ne  suis  point  aimée  ; 
Mon  cœur  de  ses  dédains  ne^îeut  venir  h.  bout  ; 
Et,  dans  ce  désespoir,  qui  peut  tout  ose  tout. 

LA   DUCHESSE. 

AIj  !  faites-lui  paroître  un  cœur  plus  magnanime. 
Ma  sévère  vertu  lui  doit-elle  être  un  crime  ?. 
Et  l'aide  qu'à  vos  feux  j'ai  cru  devoir  ofFtir 
Yous  le  fait-elle  voir  plus  digne  de  périr  ?, 

ELISABETH. 

J'ai  tort,  je  le  confesse  ;  et,  quoique  je  m'emporte, 

Je  sens  que  ma  tendresse  est  toujours  la  plus  forle. 

Ciel ,  qui  me  réservez  à  des  malheurs  sans  fin, 

Il  ne  manquoit  donc  plus  à  mon  cruel  destin 

Que  de  ne  souffrir  pas,  dans  celle  ardeur  fatale, 

Que  je  fusse  en  pouvoir  de  haïr  ma  rivale  ! 

Ah  !  que  de  la  vertu  les  charmes  sont  puissants  ! 

Duchesse,  c'en  est  fait,  qu'il  vive,  j'y  consens. 

Par  un  même  intérêt,  vous  craignez,  et  je  tremble. 

Pour  lui ,  contre  lui-même,  uuissons-nous  ensemble  j 

Tirons-le  du  péril  qui  ne  peut  l'alarmer. 

Toutes  deux  poiu-  le  voir,  toutes  dc-ux  pour  l'aimer. 

Un  prix  bien  inégal  nous  en  paîra  la  peine  ; 

Vous  aurez  tout  son  cœur,  je  u'auvai  que  sa  haine  : 

Mais  n'importe,  il  vivra,  son  crime  est  pardonné; 

Je  m'oppose  h.  sa  mort.  INÎais  l'arrêt  est  donné, 

L'Angleterre  le  sait,  la  terre  tout  entière 

D'une  juste  surprise  en  fera  la  matière. 

Ma  gloire,  dont  toujours  il  s'est  rendu  l'appui, 

Veut  quil  demande  grâce,  obtene^-lc  de  lui. 
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Vous  avez  sur  son  cœur  une  entière  puissance. 
Allez  ;  pour  le  soumettre  usez  de  violence. 
Sauvez-le,  sauvez-n?oi  :  dans  le  trouble  où  je  suis, 
M'en  reposer  sur  vous  est  tout  ce  que  je  puis. 


Fl>'  DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE   QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

LECOMTE   D'ESSEX,   TILNEY. 

LE    COMTE    d'eSSEX; 

J  E  dois  beaucoup ,  sans  doute ,  au  souci  qui  t'amène  : 
Mais  enfin  tu  pouvois  t  épargner  cette  peine. 
Si  l'arrêt  qui  me  perd  te  semble  à  redouter,  * 
J'aime  mieux  le  souffrir  que  de  le  mériter. 


De  cette  fermeté  souffrez  que  je  vous  blâme. 
Quoique  la  mort  jamais  n'ébranle  ime  grande  ame , 
Quand  il  nous  la  faut  voir  par  des  anéls  sanglants 
Dans  son  triste  appareil  approcher  à  pas  lents.... 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Je  ne  le  cèle  point ,  je  croyois  que  la  reine 

A  me  sacrifier  dût  avoir  quelque  peine. 

Entrant  dans  le  palais  sans  peur  d'être  arrêté, 

J'en  faisois  pour  mu  vie  un  lieu  de  sûreté. 

Non  qu'enfin ,  si  mon  sang  a  tant  de  quoi  lui  plaire. 

Je  voie  avec  regret  qu'on  l'ose  satisfaire  ; 

Mais ,  pour  verser  ce  sang  tant  de  fois  répandu, 

Peut-être  un  échafaud  ne  m'étoit-il  pas  dû. 

Pour  elle  il  fut  le  prix  de  plus  d'une  victoire  ; 

Elle  veut  l'oublier,  j'ai  regret  à  sa  gloire  ^ 
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J'ai  regret  qu'aveuglée  elle  attire  sur  soi 
La  honte  qu'elle  croit  faire  tomber  sur  moi. 
Le  ciel  m'eu  est  témoin,  jamais  sujet  fidèle 
N'eut  pour  sa  souveraine  un  cœur  si  plein  de  zèle. 
Je  l'ai  fait  éclater  en  cent  et  cent  combats  ; 
On  aura  beau  le  taire ,  ils  ne  le  tairont  pas. 
Si  j'ai  fait  mon  devoir  quand  je  l'ai  bien  servie , 
Du  moins  je  méritois  qu'elle  eût  soin  de  ma  vie. 
Pour  la  voir  contre  moi  si  fièrement  s'anner, 
Le  crime  n'est  pas  grand  de  n'avoir  pu  Taimer. 
Le  penchant  fut  toujours  un  mal  inévitable  : 
S'il  entraîne  le  coeur,  le  sort  en  est  coupable; 
Et  toute  autre  ,  oubliant  un  si  léger  chagrin, 
^'e  m'auioit  pas  puni  des  fautes  du  destin. 


Vos  froideurs ,  je  l'avoue ,  ont  irrité  la  reine  ; 
Mais  daignez  l'adoucir,  et  sa  colère  est  vaine. 
Pour  trop  croire  un  orgueil  dont  l'éclat  lui  déplaît , 
C'est  vous-même  ,  c'est  vous  ,  qui  donnez  votre  arrêt. 
Par  vous,  dit-on,  l'Irlande  à  l'attentat  s'anime: 
Que  le  crime  soit  faux ,  il  est  connu  pour  crime  ; 
Et  quand  pour  vous  sauver  elle  vous  tend  les  bras , 
Sa  gloire  veut  au  moins  que  vous  fassiez  un  pas, 
Que  vous. . . . 

lE    COMTE    d'eSSEX. 

Ail  !  s'il  est  vrai  qu'elle  songe  à  sa  gloire , 
Pour  garantir  son  nom  d  une  taclie  trop  noire 
Il  est  d'autres  moyens  où  l'équité  consent , 
Que  de  se  relâcher  à  perdre  un  innocent. 
On  ose  m'accuser  :  que  sa  colère  accaljle 
Des  témoins  subornés  qui  me  rendent  coupable. 
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Cécile  les  entend ,  et  les  a  suscités  ; 

Raleig  leur  a  fourni  toutes  leurs  fhussetés. 

Que  Raleig,  que  Cécile,  et  ceux  qui  leur  ressemblent, 

Ces  infâmes  sous  qui  tous  les  gens  de  bien  tremblent , 

Par  la  main  d'un  bourreau,  comme  ils  l'ont  mérité, 

Lavent  dans  leur  vil  sang  leur  infidélité  : 

Alors,  eu  répandant  ce  sang  vraiment  coupable, 

La  reine  aura  fait  rendre  un  arrêt  équitable  ; 

Alors  de  sa  rigueur  le  foudroyaiit  éclat. 

Affermissant  sa  gloire  aura  sauvé  l'état. 

Mais  sur  moi,  qui  maintiens  la  grandeur  souveraine, 

Du  crime  des  méchants  l<:îi  e  tomber  la  peine  ! 

Souffrir  que  contre  moi  des  écrits  contrefaits..  ►. 

Non ,  la  postérité  ne  le  croira  jamais  : 

Jamais  on  ne  pourra  se  mettre  en  la  pensée 

Que  de  ce  qu'on  me  doit  la  mémoire  effacée 

Ait  laissé  l'imposture  en  pouvoir  d'accabler .... 

Mais  la  reine  le  voit ,  et  le  voit  sans  trembler  : 

Le  péril  de  l'état  n'a  rien  qui  l'inquiète. 

Je  dois  être  content ,  puisqu'elle  est  sat-sfaite , 

Et  ne  point  m'ébranler  d'un  indigne  trépas 

Qui  lui  coûte  sa  gloire  et  ne  létonne  pas. 

T  I  L  N  E  Y. 

Et  ne  l'étonné  pas  !  Elle  s'en  désespère , 
Blâme  votre  rigueur,  condamne  sa  colère. 
Pour  rendre  à  son  esprit  le  calme  qu'elle  attend, 
Un  mot  à  prononcer  vous  coûteroit-il  tant  ? 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Je  crois  que  de  ma  mort  le  coup  lui  sera  rude, 
Qu'elle  s'accusera  d'un  peu  d'ingratitude  : 
Je  n'ai  pas,  on  le  sait,  mérité  mes  malheurs. 
Mais  le  temps  adoucit  les  plus  vives  douleuxs, 


i4o  LE   COMTE   D'ESSE  X. 

De  ses  tristes  remords  si  ma  perte  est  suivie , 

Elle  souffriroit  plus  à  me  laisser  la  vie. 

Foibîe  à  vaincre  ce  cœur  qui  lui  de\nent  suspect, 

Je  ne  pourrois  pour  elle  avoir  que  du  respect  ; 

Tout  rempli  de  l'objet  qui  s'en  est  rendu  maître, 

Si  je  suis  criminel ,  je  voudrois  toujours  l'être  : 

Et ,  sans  doute ,  il  est  mieux  qu'en  me  privant  du  jour 

Sa  haine,  quoiqu 'injuste ,  éteigne  son  amour. 

T1L5E  Y. 

Quoi  î  je  n'obtiendrai  rien  ? 

lE  COMTE   d'eSSEX. 

Tu  redoubles  ma  peine. 
C'est  assez. 

TILNEY. 

Mais  enfin  que  dirai-je  h  la  reme  ? 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Qu'on  vient  de  m'avertir  que  l'échafaud  est  prêt  ; 
Qu'on  doit  dans  un  moment  exécuter  l'aiTêt  ; 
Et  qu'innocent  d'aiUeurs  je  tiens  cette  mort  cbère 
Qui  me  fera  bientôt  cesser  de  lui  déplaire. 

TIt5EY. 

Je  vais  la  retrouver  :  mais .  encore  une  fois , 
Par  ce  que  vous  devez 

LE  COMTE  d'esSEX. 

Je  sais  ce  que  je  dois. 
Adieu.  Puisque  ma  gloire  à  ton  zèle  s'oppose, 
De  mes  derniers  moments  souffre  que  je  dispose  ; 
Il  m'en  reste  assez  peu  pour  me  laisser  au  moins 
La  triste  liberté  d'en  jouir  sans  témoins. 
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SCÈNE   IL 

LE    COMTE    D'ESSEX. 

O  FORTUNE,  6  grandeur,  dont  l'amorce  flatteuse  * 

Surprend,  touche,  éblouit  une  aine  ambitieuse. 

De  tant  d'honneurs  reçus  c'est  donc  là  tout  le  fruit  ! 

Un  long  temps  les  amasse,  un  moment  les  détruit. 

Tout  ce  que  le  destin  le  plus  digne  d'envie 

Peut  attacher  de  gloire  à  la  plus  belle  vie, 

J'ai  pu  me  le  promettre,  et,  pour  le  mériter, 

Il  n'est  projet  si  haut  qu'on  ne  m'ait  vu  tenter  ; 

Cependant  aujourd'hui  (se  peut-il  qu'on  le  cioie?) 

C'est  sur  un  échaïaud  que  la  reine  m'envoie  ! 

C'est  là  qu'aux  yeux  de  tous  m'imputaut  des  forfaits. . . , 

-      SCÈNE     III. 

LÉ  COMTE  D'ESSEX,  SALSBURY. 

iE    COMTE    D'ESSEX. 

Eh  bïEN,  de  ma  faveur  vous  voyez  les  effets.  * 
Ce  fier  comte  d'Essex,  dont  la  haute  fortune 
Attiroit  de  flatteurs  une  foule  importune, 
Qui  vit  de  son  bonheur  tout  l'univers  jaloux, 
Abattu,  condamné,  le  reconnoissez-vous  ? 
Des  lâches,  des  méchants  victime  infortunée, 
J'ai  bien  en  un  moment  changé  de  destinée  î 
Tout  passe  :  et  qui  m'eût  dit,  après  ce  qu'on  m'a  wi, 
Que  Je  l'eusse  éprouvé,  je  ne  l'aurois  pas  cru. 

SALSBURY. 

Quoique  vous  éprouviez  que  tout  change,  tout  passe, 
Puen  ne  change  pour  vous  si  vous  vous  faitas  grâce. 


i42  LE   COMTE   D'ESSE  X. 

Je  viens  de  voir  la  reine  ;  et  ce  qu'elle  m'a  dit 
Montre  assez  que  potir  vous  l'amour  toujoxiis  agit  j 
Votre  seule  fierté,  qu'elle  voudi-oit  abattre,  ^ 
S'appose  à  ses  bontés,  s'obstine  à  les  combattie. 
Contraignez-vous  :  un  mot  qui  marque  im  cœur  souriii-j 
Vous  va  mettre  au-dessus  de  tous  vos  ennemis. 

LE    COMTE   d'eSSEX. 

Quoi  I  quand  leur  imposture  indignement  m'accable, 
Pour  les  iustiiicr  je  me  rendrai  cf'upable  ? 
Et,  par  mou  lâcBe  aveu.  Vuniveri  étonné 
Apprendra  qu'ils  m'auront  jiibteraent  condamné? 

s  A  L  s  B  u  R  V. 
En  lui  parlant  pour  vous,  J'ai  peint  votre  innocence; 
Mais  enfin  elle  cherche  une  aide  à  sa  clémence. 
C  est  votre  reine;  et  quaud,  pour  fléchir  son  couiTOUX, 
Elle  ne  veut  qu'un  mot,  le  refuserez- vous? 

LE    COMTE    d'esSEX. 

Oui,  puisqu'enfln  ce  mot  rendioit  ma  honte  extrême. 
J'ai  vécu  glorieux,  et  je  mourrai  de  même  ; 
Toujours  inébranlable,  et  dédaignant  toujours 
De  mériter  l'arrêt  qui  va  finir  mes  jours. 

SÀLSEURY. 

Vous  mourrez  glorieux  1  Ah  ciel  1  pouvez- vous  croire 
Que  sur  un  échafaud  vous  sauviez  votre  gloire? 
Qu'il  ne  soit  pas  honteux  à  qui  s'est  vu  si  haut . . . 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  l'échafaud;  ^ 
Ou  si  dans  mon  arrêt  quelque  infamie  éclate,  ■*         ' 
Elle  est,  lorsque  je  meurs ,  pour  une  reine  ingrate 
Qiu  ,  voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  foi, 
'Se  mérita  jamais  un  sujet  tel  que  moi. 
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Mais  la  nîort  m  étant  plus  h  souhaiter  qu'à  craindre, 
Sa  rigueur  me  foit  grâce,  et  j'ai  tort  de  m'en  plaindre. 
Apres  avoir  perdu  ce  que  j'aimois  le  mieux. 
Confus,  désespéré,  le  jour  m'est  odieux. 
A  quoi  me  serviroit  cette  vie  importune , 
Qu'à  m'en  faire  toujours  mieux  sentii-  l'infortune  ? 
Pour  la  seule  ducliesse  il  m'auroit  été  doux  ^ 
De  passer....  Mais,  hélas  !  un  auti'e  est  son  époux, 
Un  autre  dont  l'amour,  moins  tendre,  moins  fidèle.... 
Mais  elle  doit  savoir  mon  m.allieur  :  qu'en  dit-elle  ? 
Me  flatté-je  en  croyant  qu'un  reste  d'amitié 
Lui  fera  de  mon  sort  prendre  quelque  pitié? 
Privé  de  sou  amour  pour  moi  si  plein  de  cliannes, 
Je  voudrois  bien  du  moins  avoir  part  à  ses  larmes. 
Cette  austère  vertu  qui  soutient  son  devoir 
Semble  à  mes  tristes  vœux  en  défendre  l'espoii-  : 
Cependant,  contre  moi  quoi  qu'elle  ose  entreprendre, 
Je  les  paie  assez  clier  pour  y  pouvoir  prétendre  ; 
Et  l'on  peut,  sans  se  faire  un  trop  honteux  effort, 
Pleurer  un  malheureux  dont  on  cause  la  mort. 


s  A  L  s  B  u  R  Y. 


Quoi  !  ce  parfait  amour,  cette  pure  tendresse 
Qui  vous  fit  si  long-temps  vivre  pour  la  duchesse, 
Quand  vous  pouvez  prévoii-  ce  qu'elle  en  doit  souffrir, 
Ne  vous  arrache  point  ce  dessein  de  mourir  ! 
Pour  vous  avoir  aimé,  voyez  ce  que  lui  coûte. 
Le  cruel  sacrifice — 

lE    COMTE    d'ESSEX. 

Elle  m'aima,  sans  doute; 
Et  sans  la  reine,  helas  !  j'ai  lieu  de  présumer 
Qu  elle  eût  fait  à  jam^s  son  bonhtur  de  m'aimer. 


244  LE   COMTE   D'ESSEX. 

Tout  ce  qu'un  bel  objet  d'un  cœur  vraiment  fidèle 
Peut  attendre  d'amour,  je  le  sentis  pour  elle  ; 
Et  peut-être  mes  soins ,  ma  constance ,  ma  foi , 
Méritoient  les  soupirs  qu'elle  a  perdus  pour  moi. 
îsulle  félicite'  n'eût  égalé  la  nôtie  : 
Le  ciel  j  met  obstacle ,  elle  vit  pour  un  autre  ; 
Un  autre  a  tout  le  bien  que  je  dus  acquérir  ; 
L'h  jtoen  le  rend  heureux  ;  c'est  à  moi  de  mourir. 

s  A  L  s  B  u  R  Y. 
Ail  1  si ,  pour  «atisfaire  à  cette  injuste  envie , 
Il  vous  doit  être  doux  d'abandonner  la  vie , 
Perdez-la  :  mais  au  moins  que  ce  soit  en  héros  j 
AJIez  de  votre  sang  foire  rougir  les  flots , 
Allez  dans  les  combats  où  1  honneur  vous  appelle  ; 
Cherchez ,  suivez  la  gloire ,  et  périssez  pour  elle. 
C'est  là  qu'à  vos  pareils  il  est  beau  d  affronter 
Ce  qu'ailleurs  le  plus  ferme  a  lieu  de  redouter. 

LE  COMTE  d'esse  X. 

Quand  contre  un  monde  entier  arme'  pour  ma  défaite 
J'irois  seul  défier  la  mort  que  je  souhaite , 
Vers  elle  j'aurois  beau  m'avancer  sans  effroi, 
Je  suis  si  malheureux  qu'elle  fuiroit  de  moi. 
Puisqu'ici  sûrement  elle  m  offre  son  aide, 
Pourquoi  de  mes  mallieurs  différer  le  remède  ? 
Pourquoi,  lâche  et  timide,  arrêtant  le  courroux... 

S  c  È  >  E   I  y. 

SALSBURY,    LE    COMTE    D'ESSEX 
LA  DUCHESSE,  suite  de  la  duciiis.sI. 

s  A  L  s  B  u  r.  Y 
Vexsz,  venez,  jnadame;  on  a  besoin  de  vous.  * 


ACTE   1  Y,  SCiùîS  E   1  V.  ifi 

Le  comte  veut  périr  ;  raison ,  justice ,  gloire , 
Amitié,  rien  ne  peut  l'obliger  à  me  croire. 
Contre  son  désespoir  si  vous  vous  déclarez , 
Il  cédera  sans  doute,  et  vous  trionipliercz. 
Désarmez  sa  fierté ,  la  victoire  est  facile  ; 
Accablé  d'un  arrêt  qu'il  peut  rendre  inutile  , 
Je  vous  laisse  avec  lui  prendre  soin  de  ses  jours , 
Et  cours  voir  s'il  u'cst  point  ailleurs  d'autres  secours. 

SCÈNE     V. 

LA   DUCHESSE,  LE   COMTE  D'ESSEX, 

SUITE    DE    LA    DUCHESSE. 
LE    COMTE    d'eSSEX. 

Quelle  gloire ,  madame  î  et  combien  doit  l'envie 
Se  plaindre  du  bonlieur  des  lestes  de  ma  vie , 
Puisqu'avant  que  je  meure  ou  me  souffre  en  ce  lieu 
La  douceur  de  vous  voir,  et  de  vous  dire  adieu  I 
Le  destin  qui  m'abat  n'eût  osé  me  poursuivre, 
Si  le  ciel  m'eût  pour  vous  rendu  digne  de  vivre. 
Ce  mallieur  me  fait  seid  mériter  le  trépas , 
il  en  donne  l'arrêt ,  je  n'en  murmure  pas  ; 
Je  cours  l'exccuter,  quelque  dur  qu'il  puisse  être , 
'trop  content  si  ma  mort  vous  fuit  assez  connoitre 
<^)ue  jusques  à  ce  jour  jftiîiais  cœur  eirilammé 
IN'avoit  en  se  donnant  si  fortcmeùt  aimé. 

LA   DUCHESSE. 

""Si  cet  amour  fut  tel  que  je  l'ai  voulu  croire, 
Je  le  connoîtiai  mieux  quand,  tout  à  votre  gloire, 
Dérobant  votre  tête  à  vos  persécuteurs , 
Vous  vi\  rcz  redoutable  à  d  infûmes  fîaltcuri. 

Th.  Coniciilc.  l3 
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C'est  par  le  souvenir  d'une  ardeur  si  parfaite 

Que ,  tremblant  des  pr-i-ils  où  mon  malheur  vous  jette  , 

J'ose  vous  demander,  dans  un  si  juste  effroi, 

Que  vous  'auriez  des  jouis  que  j'ai  compte's  à  moi. 

Douceur  trop  peu  goûtée ,  et  pour  jamais  finie  ! 

J'en  faisois  vanité  ;  le  ciel  m'en  a  punie. 

Sa  rigueur  s'étudie  assez  à  m'accabler, 

Sans  que  la  vôtre  encor  cherche  à  la  redoubler. 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

De  mes  jours,  il  est  %rai,  lexcùs  de  ma  tendresse 
En  vous  les  consacrant  vous  rendit  la  maîtresse  : 
Je  vous  donnai  sur  eux  un  pouvoir  absolu, 
Et  vous  l'auriez  encor  si  vous  l'aviez  voulu. 
Mais,  dans  une  disgrâce  en  mille  maux  fertile, 
Qu'ai-je  à  faire  d'un  bien  qui  vous  est  inutile  ? 
Qu'ai-je  à  faire  dun  bien  que  le  choix  d'un  époux 
ye  vous  laissera  plus  regarder  comme  à  vous  ? 
Je  l'aimois  pour  vous  seule  ;  et  votre  hymen  funeste 
Pour  prolonger  ma  vie  en  a  détruit  le  reste. 
Ah  !  madame,  quel  coup  !  Si  je  ne  puis  souffrir 
L'injurieux  pardon  qu'on  s'obstine  à  m'offrir, 
5e  dites  point,  hélas  1  que  j'ai  lame  trop  Sère ; 
Vous  m'avez  à  la  mort  condamné  la  première  ; 
Et  refusant  ma  grâce,  am.ant  infortuné, 
J'exécute  l'arrêt  que  vous  avez  donné. 
LA  duchesse. 
Ciuell  est-ce  donc  peu  qu'à  moi-même  arrachée j 
A  vos  seuls  intérêts  je  me  sois  attachée? 
Pour  voir  jusqu'où  sur  moi  s'étend  votre  pouvoir, 
Voulez- vous  triompher  encor  de  mon  devoir  ? 
f!  chancelle,  et  je  sens  qu'en  ses  rudes  alarmes 
Il  ne  peut  mettre  obstacle  à  de  honieuse»  larmes, 


ACTE    IV,   SCÈNE    V. 
Qui,  de  mes  tristes  yeux  s'apprêtant  à  couler, 
Auront  pour  vous  flcrliir  plus  cîe  force  h  parler. 
Quoiqu'elle  soit  l'efTet  d'un  sentiment  trop  tendre, 
Si  vous  en  profitez,  je  veux  "bien  les  re'pandre. 
Par  ces  pleurs,  que  peut-être  en  ce  funeste  jour 
Je  donne  à  la  pitié  beaucoup  moins  qu'à  l'anionr, 
Par  ce  cœur  pénétré  de  tout  ce  que  la  crainte 
Pour  l'objet  le  plus  cher  y  peut  porter  d'atteinte, 
Enfin,  par  ces  serments  tant  de  fois  répétés 
De  suivre  aveuglément  toutes  mes  volonté?», 
Sauvez-vous,  sauvez-moi  du  coup  qui  me  menace. 
Si  vous  êtes  soumis,  la  reine  mous  fait  grâce  ; 
Sa  bonté,  qu'elle  est  prête  à  vous  fiiire  éprouver, 
Ne  veut. . . 

LE    COMTE   D'ESSE  X. 

Ah  !  qui  vous  perd  n'a  rien  à  conserver. 
Si  vous  aviez  flatté  l'espoir  qui  m'abandonne, 
Si,  n'étant  point  à  moi,  vous  n'étiez  à  personne , 
^l  ^l'au  moine  y^^j^  ^IlICUr  I!I0^2^  cruel  à  mes  feux 
M'eût  épargné  l'horreur  de  voir  un  autre  heureux , 
Pour  vous  garder  ce  cœur  où  vous  seule  avez  place, 
Cent  fois,  quoiqu'innocenî,  j'aurois  demandé  grâce. 
Mais  vivre,  et  voir  sans  cesse  un  rival  odieux.... 
Ah  !  madame,  à  ce  nom  je  deviens  furieux: 
De  quelque  emportement  si  ma  rage  est  suivie, 
Il  peut  être  permis  à  qui  sort  de  la  vie. 

r,A    DUCHESSE. 

Vous  sortez  de  la  vie  !  Ah  !  si  ce  n'est  pour  vom, 
Vivez  pour  vos  amis,  pour  la  reine,  pour  tous  ; 
Vivez  pour  m'affrnuchir  d'un  péril  qui  m'étonns; 
Si  c'est  peu  de  prier,  je  le  veux,  je  l'ordomie. 


i;8  LE    COMTE    D' ES  S  EX. 

LE    COMTE    DESSEX. 

Cessez  en  rordonnant,  cessez  de  vous  trahir; 

Vous  m'estimeriez  moins,  si  j'osois  obéir. 

Je  u  ai  pas  meiité  le  revers  qui  m'accable  ; 

IVJais  je  m.eurs  iraiocent.  et  je  vivrais  coupable. 

Toujours  plein  d'un  amour  dont  sans  cesse  en  tous  lieux 

Le  tiiste  accablement  paroîtroit  à  vos  yeux, 

Je  tâcherois  d'ôter  votie  cœur,  vos  tendresses, 

A  rheureus...,^Mais  pourquoi  ces  indigues  foiblesses? 

Vovon?,  voyons,  madame,  accomplir  sacs  effroi 

Les  ordres  que  le  ciel  a  donnes  contre  moi  : 

S  il  souffre  qu on  m'immole  aux  fureurs  de  lenviè, 

Du  moins  il  ne  peut  voir  de  taches  dans  ma  vie  : 

Tout  le  temps  qu'à  mes  jours  il  avoit  destiné , 

G  est  vous  et  mon  pays  à  qui  je  l'ai  dooné. 

Votre  hymen,  des  malheurs  pour  moi  le  plus  insigne, 

M'a  fait  voir  que  de  vous  je  n'ai  pas  été  digne, 

'3ue  j'eus  tort  quand  j'osai  prétendre  à  votie  foi  : 

L.I  iiion  iiicrat  Davs  est  indi^îîîr  d"  zH'jÏ. 

J'ai  prodigué  pour  lui  cette  vie ,  il  me  Tôte  ; 

17n  jour,  peut-être ,  un  jour  U  counoîtra  sa  faute  ; 

Il  verra  par  les  maux  qu'on  lui  fera  souffrir .... 

S  C  È  >  E    Y  I. 

LA   DUCHESSE,  LE  COMTE  D'ESSEX, 

CilOM31ER,  GARDES,   SUITE  DE  LA  DUCHESSE. 
LE    COMTE   D   ESSEX. 

Mais,  madame,  il  est  temps  que  je  songe  à  mourir  ; 

Osa  s'avance ,  et  je  vois  sur  ces  tristes  visages 

De  ce  qu'on  veut  de  moi  de  pressants  témoignages. 
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Partons,  me  voilà  prêt.  Adieu,  madame  :  il  faut , 
Pour  contenter  la  reine,  aller  sur  lecljafaud. 

LA   DUCHESSE. 

Sur  l'e'cliafaud  !  Ah  ciel  !  quoi  !  pour  toucher  votre  ame 
La  pitié Soutiens-moi 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Vous  me  plaignez,  madame  ! 
Veuille  le  juste  ciel ,  pour  prix  de  vos  bonte's , 
Vous  combler  et  de  gloire  et  de  prospérités , 
Et  répandre  sur  vous  tout  l'éclat  qu'à  ma  vie , 
Par  un  arrêt  honteux,  ôie  aujourd'hui  l'envie  ! 

(aux  gardes.)  (aune  suivante  de  la  duchesse.) 

Avancez ,  je  vous  suis.  Prenez  soin  de  ses  jours  ; 
L'état  où  je  la  laisse  a  besoin  de  secours. 


FIN    DU     QTJATHIEME    ACTE. 
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ACTE    CINQUIÈME. 
S  C  È  IN  E    I. 

ELISABETH,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Ej'approCHE  de  la  mort  n'a  rien  qui  l'intimide  î 
Prêt  à  sentir  le  coup  il  demeure  intrépide  ! 
Et  l'ini^rat,  dédaignant  mes  bontés  pour  appui,  ' 
Peut  ne  s'étonner  pas ,  quand  je  tieniLle  pour  lui  I 
Ciel  I . . .  Mais ,  en  lui  parlant  as-tu  bien  su  lu!  peindre 
Et  tout  ce  que  je  puis ,  et  tout  ce  qu  il  duit  craindre  ? 
Sait-il  quels  durs  ennuis  mon  triste  cœur  ressent  ? 
Que  dit- il  ? 

T  I  L  îî  E  Y. 

Que  toujours  il  vécut  innocent , 
Et  que ,  si  l'imposture  a  pu  se  faire  croire , 
11  aime  mieux  périr  que  de  trahir  sa  gloire. 

ELISABETH. 

Aux  dépens  de  la  mienne,  il  veut,  le  lâche  ,  Il  veut'-^ 
Montrer  que  sur  sa  reine  il  connoît  ce  qu'il  peut. 
De  cent  crimes  nouveaux  fût  sa  fierté  suivie , 
Il  sait  que  mon  amour  prendra  soin  de  sa  vie. 
Pour  vaincre  son  orgueil  prompte  à  tout  employer, 
Ju=;que  sur  l'échafaud  je  voulois  l'envoyer, 
Pour  dernière  espérance  essayer  ce  remède  : 
Mais  la  honte  est  trop  forte;  il  vaut  mieux  que  je  cède, 
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Que  sur  moi,  sur  ma  gloire,  un  cLangemcnt  si  prompt 
D'un  arrêt  mal  donné  fasse  tomber  l'affront. 
Cependant,  quand  pour  lui  j'agis  contre  moi-même, 
Pour  qui  le  conserver  ?  pour  la  duchesse  ?  Il  l'aime. 

TILNEY. 

La  ducliesse  ? 

ELISABETH. 

Oui ,  Suffolk  fut  un  nom  emprunte 
Pour  cacher  uo  amour  qui  n'a  point  éclaté. 
La  duchesse  l'aima,  mais  sans  m'être  infidèle  5 
Son  hymen  l'a  fait  voir  :  je  ne  me  plains  point  d'elle. 
Ce  fut  pour  l'emptcher  que,  courant  au  palais, 
Jusques  à  la  révolte  il  poussa  ses  projets. 
Quoique  l'emportement  ne  fût  pas  légitime, 
L'ardeur  de  s'élever  n'eut  point  de  part  au  crime; 
Et  l'îrlandois  par  lui,  dit-on,  favorisé, 
L'a  pu  rendre  suspect  d'un  accord  suppose'. 
Il  a  des  ennemis,  l'imposture  a  ses  ruses  ; 
Et  quelquefois  l'envie....  Ah.  !  foible,  tu  l'excuses I 
Quand  aucun  attentat  n'auroit  noirci  sa  foi, 
Qu'il  seroit  innocent,  peut-il  l'être  pour  toi? 
N'est-il  pas,  a'est-il  pas  ce  sujet  téméraire  ^- 
Qui ,  faisant  son  malheur  d'avoir  trop  su  te  plaire , 
S'obstine  à  préférer  une  honteuse  fin 
Aux  honneurs  dont  ta  flamme  eût  comblé  son  destin  ? 
C'en  est  trop  ;  puisqu'il  aime  à  périr,  qu'il  périsse. 

S  C  È  N  E  1 1. 

ÉLISABETH,TIL]NEY,LADUCHESSE- 

LA   D  U  C  H  E  S  S  S. 

\h  !  grâce  pour  le  comte  !  oa  le  mèa«  -iu  âuppli:*. 
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ELISABETH. 

Au  supplice  ? 

LA  DUCHESSE. 

Oui ,  madame  ;  et  je  crains  bien.  Lélas  ! 
Que  ce  moment  ne  soit  celui  de  son  trépas. 

ELISABETH,   à  Tilnej. 

Qu'on  l'empêche  :  cours  ;  vole;  et  fais  qu  ou  le  i  amène. 
Je  veux,  je  veux  quil  ^ ive. 

S  C  È  2S  E    III. 

ELISABETH,  LA   DUCHESSE. 

tLIS  ABETH. 

E>'Fi>",  supeibs  reine, 
Son  invincible  orgueil  te  réduit  à  céder  I 
Sans  qu'il  demande  rien,  tu  veux  tout  accordei  ! 
Il  vivra,  sans  qu  il  doive  à  la  moindie  prière 
Ces  jours  qu'il  n'emploira  qu'à  te  rendre  moins  fière, 
Qu'à  te  faire  mieux  voir  l'indigne  abaissement 
Où  te  porte  un  amojxr  qu'il  brave  impunément  ! 
Tu  n'es  plus  cette  reine  autrefois  grande,  auguste  : 
Ton  cœur  s'est  fait  esclave  ;  obéis,  il  est  juste.  ^ 
Cessez  de  soupirer,  duchesse,  je  me  rends. 
Mes  bontés  de  ses  jours  vous  sont  de  sûrs  garants 
C'est  fait,  je  lui  pardonne. 

LA    DUCHESSE. 

Ah  I  que  je  crains,  madame, 
Que  son  malheur  trop  tard  nait  attendri  votre  ame  ! 
Une  sec-ètc  Loueur  me  le  fait  pressentir. 
J  étois  dans  h  prison,  d'où  je  l'ai  vu  sortir  ; 
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La  douleur,  qui  des  sens  m'avoît  ôté  l'usage,  - 
M'a  du  temps  près  de  vous  fait  perdre  l'avantage  ; 
Et  ce  qui  doit  surtout  augmenter  mon  souci, 
J'ai  rencontré  Coban  à  quelques  pas  d'ici. 
De  votre  cabinet,  quand  je  rae  suis  montre'c, 
Il  a  presque  voulu  me  défendre  l'entre'e. 
Sans  doute  il  u'étoit  là  qa'afni  de  détourner 
Les  avis  qu'il  a  craint  qu'on  ne  vous  vînt  donner. 
Il  hait  le  comte ,  et  prêle  au  parti  qui  raocai)le 
Contre  ce  malhem-eux  un  secours  redoutable. 
On  vous  aura  suipi ise  ;  et  telle  est  de  mon  sort. . . 

ELISABETH. 

Ah  !  si  ses  ennemis  avoient  hâté  sa  mort , 

Il  n'est  ressentiment,  ni  vengeance  assez  piumpte 

Qui  me  pût .... 

SCÈNE   IV. 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE,   CÉCILE. 

ELISABETH. 

Approchez  :  qu'avèz-vous  fait  du  com  î.e  ? 
On  le  mène  à  la  m«rt ,  ra'a-t-on  dit 

CECILE. 

Son  trépas 
Importe  à  votre  gloire  ainsi  qu'à  vos  états  ; 
Et  l'on  ne  peut  trop  tôt  prévenir  par  sa  peine 
Ceux  qu'un  appui  si  fort  à  la  révolte  entraîne. 

ELISABETH. 

Ail  !  je  commence  à  voir  que  mon  seul  intérêt 
N'a  pas  fait  l'équité  de  son  cruel  arrêt. 
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Quoi  !  l'on  sait  que,  tremblante  à  souffrir  qu'on  le  dounts 

Je  ne  veux  qu'éprouver  si  sa  fierté  s'étonne  : 

C'est  moi  sur  cet  arrêt  que  l'ou  doit  consulter  ;  * 

Et,  sans  que  je  le  signe ,  on  l'ose  exécuter I 

Je  viens  d'envoyer  l'ordre  afin  que  l'on  arrête  ; 

S'il  arrive  trop  tard,  on  paîra  de  sa  tête; 

Et  de  l'injure  faite  à  ma  gloire,  à  l'état, 

D'autre  sang,  mais  plus  vil,  expira  l'attentat. "* 

CÉCILE. 

Cette  perte  pour  vous  sera  d'abord  amère  ; 
Mais  vous  verrex  bientôt  qu'elle  étoit  nécessaire. 

ELISABETH. 

Qu'elle  étoit  ne'ceseaire .'  Otez-vous  de  mes  yeux , 
Lâche,  dont  j'ai  tiop  cru  l'avis  pernicieux  ! 
La  doideur  où  je  suis  ne  peut  plus  se  contraindre  : 
Le  comte  par  sa  mort  vous  laisse  totit  à  craindre  ; 
Tremblez  pour  votre  sang,  si  l'on  répand  le  ^ien. 

CÉCILE. 

Ayant  fait  mon  devoir,  je  puis  ne  craindre  rien. 
Madame;  et  quand  le  temps  vous  aura  fait  connoître 
Qu'en  punissant  le  comte  on  n'a  puni  qu'un  traître, 
Qu'un  sujet  infidèle 

ELISABETH. 

Il  l'étoit  moins  que  toi , 
Qui,  t'armant  contre  lui,  t'es  armé  contre  moi. 
J'ouvre  trop  tard  les  yeux  pour  voir  ton  entreprise. 
Tu  m'as  par  tes  conseils  honteusement  surprise  : 
Tu  m'en  feras  raison. 

CÉCILE. 

Ces  violents  e'clats .... 

ELISABETH. 

Ta,  sors  de  ma  présence ,  et  us  réplique  pas. 
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SCÈNE    V. 

ELISABETH,  LA   DUCHESSE. 

ELISABETH. 

Duchesse,  on  m'a  trompée  ;  et  mon  ame  interdite 

Veut  en  vain  s'affranchir  de  l'horreur  qui  l'agite. 

Ce  que  je  viens  d'entendre  explique  mon  malheur. 

Ces  témoins  écoulés  avec  fr.:}t  de  chaleur, 

L'arrêt  sitôt  rendu ,  cette  peine  si  prompte , 

Tout  m'apprend ,  me  fait  voir  Tinnocence  du  comte  ; 

Et,  pour  joindre  h  mes  maux  un  tourment  infini, 

Peut-être  je  l'apprends  après  qu'il  est  puni. 

Durs  mais  trop  vains  remords  !  pour  conamencer  ma  peine, 

Traitez-moi  de  rivale,  et  croyez  votre  haine; 

Condamnez ,  détestez  ma  barbare  rigueur  : 

Par  mon  aveugle  amour  je  vous  coûte  son  cœur  ; 

Et  mes  jaloux  transports ,  favorisant  l'envie  , 

Peut-être  encore,  hélas.!  vous  coûteront  sa  vie. 

SCÈNE     VI. 

ELISABETH,  LA   DUCHESSE,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Quoi!  déjà  de  retour!  As-tu  tout  arrêté? 
A-t-on  reçu  mon  ordre?  est-il  exécuté? 

X  IL  NE  Y. 
Madame.... 
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ELISABETH. 

Tes  regards  augmentent  mes  alarmes. 
Qu'est-ce  donc  ?  qu"a-t-on  fait  ? 

T  I  L  >'  E  Y. 

Jugez-en  par  mes  larmes. 

ELISABETH. 

Par  tes  larmes  I  Je  crains  le  plus  grand  des  malheurs. 
Ma  flamme  t'est  connue ,  et  tu  verses  des  pleurs  ! 
Auroit-on ,  quand  l'amour  veut  que  le  comte  obtienne. ...; 
>'e  m'apprends  point  sa  mort,  si  tu  ne  veux  la  mienne. 
Mais  d'une  ame  égarée  inutile  transport  ! 
C'en  sera  fait ,  sans  doute  ? 

T I L  >■  E  Y. 
Oui ,  madame. 

ELISABETH. 

11  est  mort? 
Et  tu  l'as  pu  souffrir  ? 

TILSEY. 

Le  cœur  saisi  d'alarmes , 
J'ai  couru  ;  mais  partout  je  n'ai  vu  que  des  larm&s. 
Ses  emiemis ,  niadame .  ont  tout  précipité  : 
Déjà  ce  triste  an-êt  étoit  exécute  ; 
Et  sa  perte ,  si  dure  à  votre  ame  affligée , 
Permise  malgré  vous,  ne  peut  qu  être  vengée. 

ELISABETH. 

Enfin  ma  barbarie  en  est  venue  à  bout  \ 
Duchesse ,  à  vos  douleurs  je  dois  permettre  tout. 
Plaignez-vous ,  éclatez  :  ce  que  vous  pourrez  dire 
Peut-être  avancera  la  mort  que  je  désire. 
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LA   DUCHESSE. 

Je  cède  h  la  douleur,  je  ne  puis  le  celer  ; 

Mais  mon  cruel  devoir  me  défend  de  parler  ; 

Et ,  comme  il  m'est  honteux  de  montrex  par  mes  larmes 

Qu'eu  vain  de  mon  amour  il  comLattoit  les  chariues , 

Je  vais  pleurer  ailleurs ,  après  ces  rudes  coups , 

Ce  que  je  n'ai  perdu  que  par  vous ,  et  pour  vous. 

S  C  È  N  E    V  I  I 

É  L  I  s  A  r>  E  T  H  ,     T  l  L  N  E  Y, 

KtlSABETH. 

Le  comte  ne  vît  plus  1  O  reine ,  injuste  reine .' 
Si  ton  amour  le  perd ,  qu'eût  pu  faire  ta  haine  ? 
Non,  le  plus  fier  tyran ,  par  le  sang  afTcimi.... 

SCÈNE     VIII. 

ELISABETH,    SALSBLRY,    TILNE- 

É  1 1  s  A  B  E  X  H. 

HÉ  BIEN,  c'en  est  doue  fait  !  vous  n'avez  plus  d'an 

SALSBUUy. 

Madame ,  vous  venez  de  perdre  dans  le  comte 
Le  plus  grand.... 

ELISABETH. 

Je  le  sais ,  et  k  sais  à  ina  honte. 
Mais  si  vous  avcfz  cru  que  je  voulois  sa  mort, 
Yous  avez  de  mon  cœur  mal  connu  le  transport. 

Th.   Corivjille.  1  f^. 
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Contre  moi ,  contie  tous .  pour  lui  sauvei  la  vie, 
Il  falloit  tout  oser  ;  vous  jn'eussiez  bien  servie. 
Et  ne  jugiez-vous  pas  que  ma  triste  fierté 
"ïendioit  pour  ma  gloire  un  peu  de  siireté? 
Votre  foible  amitié  ne  l'a  pas  entendue; 
V'ous  l'avez  laissé  faire ,  et  vous  m'avez  perdue. 
Me  faisant  avenir  de  ce  qui  s'est  passé. 
Vous  nous  sauviez  tous  deux. 

SALSBURY. 

Hélas  !  qui  l'eût  pensé  ? 
Jamais  effet  si  prompt  ne  suivit  la  menace. 
N'ayant  pu  le  résoudre  à  vous  demander  grâce  , 
J'assemblois  ses  amis  pour  venir  à  vas  pieds 
Vous  montrer  par  sa  mort  dans  quels  maux  vous  tombiez, 
Quand  mille  cris  confus  nous  sont  un  sur  indice 
Du  dessein  qu'on  a  pris  de  hâter  son  supplice. 
Je  dépêche  aussitôt  vers  vous  de  tous  côtés. 

ELISABETH. 

Ah  I  le  lâche  Coban  les  a  tous  arrêtés. 
Je  vois  la  trahison. 

SALSBURY. 

Pour  moi ,  sans  me  connoître , 
Tout  plein  de  ma  douleur,  n'en  étant  plus  le  maitre, 
J'avance ,  et  covus  veis  lui  d'un  pas  précipité. 
Au  pied  de  léchafaud  je  le  trouve  arrêté. 
[1  me  voit,  il  m'enibrasse  ;  et,  sans  que  rien  l'étonné, 
•(  Qiioiqu  à  tort ,  me  dit-il ,  la  rein-e  me  soupçonne , 
Voyez-la  de  ma  part,  et  lui  faites  savoir 
Que  rien  n'ayant  jamais  ébranlé  mon  devoir, 
Si  contre  ses  bontés  j'ai  fait  voir  quelque  audace, 
Ce  n'est  point  par  fierté  que  j'ai  refusé  gract. 
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Las  de  vivre,  accablé  des  plus  mortels  ennuis, 
En  courant  h  la  mort  ce  sont  eux  que  je  fuis  ; 
Et  s'il  m'en  peut  rester  quand  je  l'aurai  soufferte, 
C'est  de  voir  que,  déjà  triomphant  de  ma  perle, 

Mes  lâches  ennemis  lui  feront  éprouver » 

On  ne  lui  donne  pas  le  loisir  d'achever  : 
On  veut  sur  l'ëchafaud  qu'il  paroisse.  Il  y  monte; 
Comme  il  se  dit  sans  crime ,  il  y  paroît  sans  honte  ; 
Et,  saluant  le  peuple ,  il  le  voit  tout  en  pleius 
Plus  vivement  que  lui  ressentir  ses  malheurs. 
Je  tâche  cependant  d'obtenir  qu'on  diftere 
Tant  que  vous  ayez  su  ce  que  l'on  ose  faire. 
Je  pousse  mille  cris  pour  me  faire  écouter  ; 
Mes  cris  hâtent  le  coup  que  je  pense  arrcter? 
Il  se  met  h.  genoux  ;  déjà  le  fer  s'apprête  ; 
D'un  visage  intrépide  il  présente  sa  tête, 
Qui  du  tronc  séparée  — 

ELISABETH. 

Ail  !  ne  dites  plus  rien  : 
Je  le  sens ,  son  trépas  sera  suivi  du  mien. 
Fière  de  tant  d'honneurs ,  c'est  par  lui  que  je  règne  ;  i 
C'est  par  lui  qu'il  n'est  rien  où  ma  grandeur  n'atteigne; 
Par  lui ,  par  sa  valeur,  ou  tremblants ,  ou  défaits , 
Les  plus  grands  potentats  m'ont  demandé  la  paix  : 

Et  j'ai  pu  me  résoudre Ah  !  remords  inutile  ! 

Il  meurt,  et  par  toi  seule,  ô  reine  trop  facile  ! 

Après  que  tu  dois  tout  à  ses  fameux  exploits, 

De  son  sang  pour  l'état  répandu  tant  de  fois 

Qui  jamais  eût  pensé  qu'un  arrêt  si  funeste 

Dût  sur  un  échafaud  faire  verser  le  reste  ? 

Stu-  un  échafaud  ,  ciel  1  quelle  horrem-  !  quel  revers  ! 

Allons ,  comte  ;  et  du  moins  aux  yeux  de  l'univers 
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Faisons  que  d'un  infâme  et  rigoureux  supplice 
Les  honneurs  du  tombeau  réparent  l'injustice. 
Si  le  ciel  à  mes  voeux  peut  se  laisser  louclier, 
Vous  n'aurez  pas  long-temps  à  me  la  reprocher. 


Fï>-    DU    CO.-UTE    îjESSEX, 


LE 

FESTIN  DE  PIERRE^ 

C  O  M  É  D  I E 

EN   CINQ   ACTES. 


xC 


AVIS. 

VJETTE  pièce;  dont  les  comédiens  donnent  tous 
les  ans  plusieurs  représentations,  est  la  même  que 
M.  de  Molière  fit  jouer  en  prose  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Quelques  personnes  qui  ont  tout  pouvoir 
sur  moi  m'ayant  engagé  à  la  mettre  en  vers ,  je  me 
re'servai  la  liberté  d'adoucir  certaines  expressions 
qui  avoient  blessé  les  scrupuleux.  J'ai  suivi  la  prose 
assez  exactement  dans  tout  le- reste,  à  l'exception 
des  scènes  du  troisième  et  du  cinquième  actes  où 
j'ai  fait  parler  des  femmes.  Ce  sont  scènes  ajoutées 
à  cet  excellent  original ,  et  dont  les  défauts  ne 
doivent  point  être  imputés  au  célèbre  auteur 
sous  le  nom  duquel  cette  comédie  est  toujours 
représentée. 


PERSO>:sAGES. 

DON  LOUIS,  père  de  don  Juan. 

DON  JUAN. 

ELVIRE,  avant  épouse  don  Juan. 

DON  CARLOS,  frère  d'Elvire. 

ALONSE,  arci  de  don  Carlos. 

THÉRÈSE,  tante  de  Leonor. 

LÉONOR,  demoiselle  de  campagne. 

PASCALE,  nourrice  de  Le'onor. 

CHARLOTTE,  paysanne  accordée  à  Pierrot. 

M  AT  H  URINE,  autre  pavsanne. 

PIERROT,  pajsan. 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

LA  RAMÉE,  valet- de-chambre  de  don  Juan. 

GUSMAN,  domestique  d'Elvire. 

SGANARELLE,  valet  de  don  Juan. 

LA  VIOLETTE,  laquais  de  don  Juan. 

La  Statue  du  Commandeur. 


LE 

FESTIN  DE  PIERRE, 

COMÉDIE. 
ACTE     PREMIER. 


S  C  E  N  E   I. 

SGANARELLE,    GUSMAN. 

SGÀNAEEI.LE,  prenant  du  tabac,  et  en  offrant  à  Gusman. 

,\lnoi  qu'en  dise  Aristotc,  et  sa  docte  cabale, 
Le  tabac  est  divin ,  il  n'est  rien  qui  l'égale  ; 
Et  par  les  fainéants,  pour  fuir  l'oisiveté, 
Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 
Ne  sauroit-on  que  dire  ,  on  prend  la  tabatière  ; 
Soudain  à  gauche,  à  droit,  par  devant,  par  derrière, 
Gens  de  toutes  façons ,  connus  et  non  connus  , 
Pour  y  demander  part  sont  les  très  bien  venus. 
Biais  c'est  peu  qu'à  donner  instruisant  la  jeunc-sse 
Le  tabac  l'accoutume  à  faire  ainsi  largesse , 
C'est  dans  la  médecine  un  remède  nouveau: 
II  purge,  réjouit,  conforte  ie  cerveau; 
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De  toute  noire  liumcur  rromptement  le  délivre  ; 
Et  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre. 
O  tatac,  ô  tabac,  mes  plus  cbères  amoursl .... 
Mais  reprenons  im  peu  notre  premier  discours. 

Si  bien,  mon  cher  Gusman,  qu'Elvire  ta  maîtresse 
Pour  don  Juan  mon  maître  a  pris  tant  de  tendresse 
Qu'apprenant  son  départ  l'excès  de  son  ennui 
L'a  fait  mettre  en  campagne  et  courir  après  lui. 
Le  soin  de  le  chercher  est  obligeant ,  sans  doute  ; 
C'est  aimer  fortement  :  mais  tout  voyage  coiite  ; 
Et  j'ai  peur,  s'il  te  faut  expliquer  mon  souci, 
Qu'on  l'indemnise  mal  des  frais  de  celui-ci. 

G  r  s  M  À  >\ 
Et  la  raison  eneor  ?  Dis-moi,  je  te  conjure , 
D'où  te  rient  une  peur  de  si  mauvais  augure  ? 
Ton  maître  là-dessus  t'a-t-il  ouvert  son  cœur  ? 
T'a-t-il  fait  remarquer  pour  nous  quelque  froideur 
Qui  d'un  départ  si  prompt.... 

SGASARELLE. 

Je  n'en  sais  point  les  causes. 
Mais,  Gusman ,  à-peu-près  ]e  vois  le  train  des  choses  j 
Et  sans  que  don  Juan  m  ait  rien  dit  de  cela , 
Tout  franc ,  je  gagerois  que  l'atialre  va  là. 
Je  pourrois  me  tromper,  mais  j'ai  peine  à  le  croire. 

GUSM  Aï». 

Quoi  I  ton  maître  feroit  cette  tache  à  sa  gloire? 
Il  trahiroit  Elvire,  et  dun  crime  si  bas.... 

s  G  A  5  A  E  E  t  L  E. 

11  est  trop  jeune  encore  ;  il  n'oseroit  ! 

GTSM  Ay. 

Hélas  : 
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Ni  d'un  si  lâche  tour  l'iafamie  éternelle. 
Ni  de  sa  qualité 

SGANARELLE. 

La  raison^  en  est  belle  I 
Sa  qualité  !  C'est  là  ce  qui  l'arrêteroit  I- 

G  TJ  s  M  A  N. 

Tant  de  vœux..., 

SGANARELtE. 

Rien  pour  lui  n'est  trop  chaud  ni  trop  froid. 
Vœux ,  serments ,  sans  scrupule  il  met  tout  eu  usage. 

GUSMAN. 

Mais  ne  songe-t-il  pas  à  l'hymen  qui  l'engage  ? 
Croit-il  le  pouvoir  rompre  ? 

SGANAllELLE. 

Eh  !  mon  pauvre  Gusman, 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  homme  est  don  Juan. 

G  u  s  M  A  >\ 
S'il  est  ce  que  tu  dis ,  le  moyen  de  counoître 
De  tous  les  scélérats  le  plus  grand,  le  plus  traître? 
Le  moyen  de  penser  qu'après  tant  de  serments , 
Tant  de  transports  d'amour,  d'ardeur,  d'empressements, 
De  protestations  des  plus  passionnées  , 
De  larmes,  de  soupirs,  d'assurances  données, 
Il  ait  réduit  Elvire  à  sortir  du  couvent, 
A  venir  l'épouser  j  et  tout  cela ,  du  vent  ? 

SGANARELLE. 

11  s'embarrasse  peu  de  pareilles  affaires , 

Ce  sont  des  toiu-s  d'esprit  qui  lui  sont  ordinaires , 

Et  si  tu  connoissois  le  pèlerin ,  crois-moi , 

Tu  ftrois  peu  de  fond  sur  le  dou  de  sa  foi. 
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Ce  n'est  pas  que  je  sache  avec  plus  d'assurance 
Que  déjà  poiu  El  vire  il  soit  ce  que  je  pense  : 
Pour  un  dessein  secret  en  ces  lieux  appelé , 
Depuis  son  arrivée  il  ne  m'a  point  parlé. 
Mais ,  par  précaution ,  ]e  puis  ici  te  dire 
Qu'il  n'est  devoirs  si  saints  dont  il  ne  s'ose  rire  ; 
Que  c'est  un  endurci  dans  la  fange  plonge, 
Un  chien,  un  hérétique,  un  turc,  un  enragé; 
Qu'il  n'a  ni  foi  ni  loi  ;  que  tout  ce  qui  le  tente 

GU5.MA5. 

Quoi  !  le  ciel  ni  l'enfer  n'ont  rien  qui  l" épouvante  ? 

SG-ASAUKLLE. 

Bon  î  parlez-lui  du  ciel ,  il  répond  d'un  souris  *, 

Parlez-lui  de  l'enfer,  il  met  le  diable  au  pis  ; 

Et,  parcequ'il  est  jeune,  il  croit  qu'il  est  en  âge 

Où  la  vertu  sied  moins  que  le  libertinage. 

Remontrance,  reproche,  autant  de  temps  perdu. 

Il  cherche  avec  ardeur  ce  qu'il  voit  défendu; 

Et,  ne  refusant  rien  à  madame  >'uture, 

Il  est  ce  qu'on  appelle  un  pourceau  d'Épicure. 

Ainsi  ne  me  db  point  sur  sa  légèreté 

Qu'Elvire  par  l'hymen  se  trouve  en  sûreté. 

C'est  peu  par  bon  contrat  qu'il  en  ait  fuit  sa  K-mme  ; 

Pour  eu  venir  à  bout ,  et  contenter  sa  flamme, 

Avec  elle,  au  besoin ,  par  ce  même  contrat , 

Il  auroit  épousé  toi ,  son  chien ,  et  son  cliaL 

C'est  un  piège  qu'il  tend  pai  tout  à  chaque  belle  : 

Paysanne,  bourgeoise,  et  dame,  et  demoiselle, 

Tout  le  charme  ;  et  d'abord ,  pour  leur  .donner  leçon , 

Un  mariage  fait  lui  semble  luic  chanson. 

Toujours  objets  nouveaux,  toujours  nouvelles  flammesj 

El  si  je  te  diâois  combien  il  a  de  Crip.me?,. 
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Tu  scrois  convaincu  que  ce  n'est  pas  eu  vain 
Qu'où  le  cioil  1  epouseur  de  tout  le  genre  humain. 

o  u  s  M  A  ». 
Quel  abomiiialjle  Lonime  ! 

SGANARELEE. 

Et  plus  qu'aooniinable. 
Il  se  moque  de  tout,  ne  craint  ni  dieu,  ni  diable; 
Kt  je  ne  doute  point,  corrime  ii  est  sans  retour, 
Qu'il  ne  soit  par  la  foudre  écrase'  quelque  jour. 
Il  le  mérite  bien  ;  et  s'il  te  faut  tout  dire, 
Depuis  qu'en  le  serA'ant  je  souffre  le  martyre, 
J'en  ai  vu  tant  d'horreurs,  que  j'avoue  aujourd'hui 
Qu'il  vaudroit  mieux  cent  fois  être  au  diable  qu'à  lui. 

G  u  s  M  A  N. 
Que  ne  le  quittes-tu? 

SGANAREI.  LE. 

Le  quitter  !  comment  f dre  ? 
Un  grand  seigneur  mccliant  est  une  étrange  affaire. 
Vois-tu  ,  si  j'avois  fui ,  j'aurois  beau  me  cacher, 
Jusque  dans  l'enfet  même  il  viendroit  me  chercher. 
La  crainte  me  retient;  et,  ce  qui  me  désole, 
C'est  qu'il  faut  avec  lui  faire  souvent  l'idole  , 
Louer  ce  qu'on  déteste ,  et,  de  peur  du  bâton, 
Approuver  ce  qu'il  fait,  et  chauler  sur  son  ton. 
Je- crois  dans  ce  palais  le  voir  qui  se  promène: 

C'est  lui.  Prends  garde,  au  moins 

G  u  s  M  A  N. 

Ne  l'en  mets  point  en  peine. 

s  G  A  N  A  Tt  E  I,  L  E. 

Je  t'ai  conté  sa  vie  un  peu  légèrement, 

C'est  à  toi  là-dessus  de  te  luire  ;  autrement. . . . 

Th.   Coru«àlc.  1^ 
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G  USM  A>',    sen   alliiU. 

Ne  crains  rien. 

S  C  È  ^  E    II. 

DON    J  U  A  y  ,    s  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

DOS   JUAS. 

A  vzc  qui  parlois-tn  ?  pouiToit-co  être 
Le  bon-tomme  Gusman?  J'ai  cru  le  reconaoître. 

SGA5ARELLE. 

Vous  avez  fort  bien  cru  ;  c'étoit  lui-même. 
DOS  J  u  A  s. 

Il  vient 
Demander  quelle  affaire  cii  res  lieux  nous  retient? 

SGANAr.ELLE. 

Il  est  un  peu  surpris  de  ce  que,  sacs-rien  dire, 
Vous  avez  pu  sitôt  abandonner  Elvire. 

DON   J  c  A  îî. 
Que  lui  fais-tu  penser  dur.  d/pirt  si  prompt? 

s  G  A  5  A  n  E  L  L  E. 

Moi? 
Rien  du  tout;  ce  n  est  peint  mon  affaire. 

DOS   J  CAS. 

rJais  toi, 
Qu'en  penses-tu? 

S&A5ARELLE. 

Je  crois ,  sans  trop  ju-^er  en  bête, 
Que  vous  avez  eccor  quelque  amourette  en  télé. 

DOS    JUAS. 

Tu  le  crois  ? 
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s  G  A  N  A  Kli  L  L  E. 

Oui. 

DON    JUAN. 

JMa  foi  I  tu  crois  juste  ;  et  mon  coctir 
Pour  un  objet  nouveau  sent  la  plus  forte  ardeur. 

SGANARELLE. 

Eh  mon  dieu  !  j'entrevois  d'abord  ce  qui  s'y  passe. 

Votre  cœur  n'aime  point  à  demeurer  en  place  ; 

Et,  sans  lui  faire  tort  sur  la  fidélité, 

C'est  le  plus  grand  coureur  qui  jamais  ait  été. 

Tout  est  de  votre  goût  ;  brune  ou  blonde,  n'importe. 

DON    JUAN. 

Et  n*ai-je  pas  raison  d'en  user  de  la  sorte? 

SGANARELLE. 

Eh!  monsieur... 

DON   JUAN, 

Quoi? 

SGANAREILE. 

Sans  doute,  il  est  aise  de  voir 
Que  vous  avez  raison  ,  si  vous  voulez  l'avoir; 
Riais  si,  conmne  on  n'j&st  pas  bon  jujje  dans  sa  cause, 
Vous  ne  le  vouliez  pas,  ce  seroit  autre  chose, 

DON    JUAN. 

Hé  bien,  je  te  permets  de  pmler  librement. 

SGANARELLE. 

En  ce  cas.  Je  vous  dis  très  st-iieusement 

Qu'on  trouve  fort  vilain  qu'allant  de  belle  en  belle 

Vous  fassiez  vanité  partout  d'être  inlidèle. 

DON   JUAN. 

Quoi  !  si  d'un  bel  objet  je  suis  d'abord  touché, 
Tu  veux  que  pour  toujours  j'y  demeure  auadié  ; 
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Qu'un  étemel  amour  de  ma  fci  lui  réponde , 
Et  me  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  du  monde  I 
Le  rare  et  doux  plaisir  qui  se  troure  en  aimant , 
S'il  faut  sensevelir  dans  un  attacLement, 
Renoncer  pour  lui  seul  à  toute  autre  tendresse , 
Et  vouloir  sottement  mourir  dès  sa  jeunesse I 
Va ,  crois-moi ,  la  constance  etoit  bonne  jadis , 
Où  les  leçons  d'aimer  venoient  des  Amadis  ; 
3Ia!s  à  p»résent  on  suit  des  lois  plus  naturelles  ; 
On  aIiK.e  sans  façon  tout  ce  qu'on  voit  de  belles  ; 
Et  l'amour  qu'en  nos  cœurs  la  première  a  produit 
>"ôte  rien  aux  appas  de  celle  qui  la  suit. 
Pour  moi ,  qui  ne  saurois  faire  l'inexorable , 
Je  me  donne  partout  où  je  trouve  1  aimable  ; 
Et  tout  ce  qu'une  belle  a  sur  moi  de  pouvoir 
^'e  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 
Sans  me  vouloir  piquer  du  nom  d'amcint  fidèle , 
3'ai  des  yeux  pour  une  rutre  aussi  bien  que  potir  elle; 
Et  dès  qu'un  beau  visage  a  demande  mon  cœur, 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  l'armer  de  rigueur. 
Ravi  de  voir  qu'il  cède  à  la  douce  contrainte 
Qui  d'abord  laisse  en  lui  toute  autre  flamme  éteinte, 
Je  l'abandonne  aux  traits  dont  il  aime  les  coups  ; 
Et  si  j'en  a  vois  cent ,  je  les  donnerois  tous. 

S  G  A  K  A  R  E  I,  L  E. 

Vous  êtes  libéral. 

T)oy  j  r  A  :t. 

Que  de  douceurs  charmantes 
Font  goûter  aux  amants  les  passions  naissantes  I 
Si  pour  chaque  beauté  je  m'enflamme  aisément, 
Le  -vTai  plaisir  daimer  est  dans  le  changement: 
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Il  consiste  à  pouvoir,  par  d'empressés  hommage-s, 
Forcer  d'un  jeune  cœur  les  scrupuleux  onibra.^es  ; 
A  désarmer  sa  crainte  ;  à  voir,  de  jour  en  jour, 
Par  cent  petits  progrès  avancer  notre  amour  ; 
A  vaincre  doucement  la  pudeur  innocente 
Qu'oppose  à  nos  désirs  une  ame  chancelante, 
Et  la  réduire  enfin ,  à  force  de  parler, 
A  se  laisser  conduire  où  nous  voulons  aller. 
Mais ,  quand  on  a  vaincu  ,  la  passion  expire  : 
Ne  souhaitant  plus  rien,  on  n'a  plus  rien  à  dire; 
A  l'amour  satisfait  tout  son  charme  est  ôté  ; 
Et  nous  nous  endormons  dans  sa  tranquillité, 
Si  quelque  objet  nouveau ,  par  sa  conquête  à  faire , 
Ne  réveille  en  nos  coeurs  l'ambition  de  plaire. 
Enfin,  j'aime  en  amour  les  exploits  diflerenls; 
Et  j'ai  sur  ce  sujet  l'ardeur  des  conquérants, 
Qui,  sans  cesse  courant  de  victoire  en  victoire, 
Ne  peuveait  se  résoudre  à  voir  borner  leur  gloire.- 
De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité 
Par  cent  o]>jets  vaincus  ne  peut  être  arrêté  : 
Je  sens  mon  cœur  plus  loin  capable  de  s'étendre; 
Et  je  soubaiterois,  comme  fit  Alexandre, 
Qu'il  fût  un  autre  monde  encore  à  découvrir, 
Où  je  pusse  en  amour  cljercher  à  couquéi  ir. 

SGANARELLE. 

Comme  vous  débitez I  Ma  foi,  je  vous  admire! 
Votre  langue.... 

DON    JUAN. 

Qu'as-tu  là  dessus  à  me  dire? 

SGÀNARELLE. 

A  vous  dire,  moi?  J'ai....  Mais,  que  dirois-je  ?  Rien; 
Car,  quoi  que  vous  disiez,  vous  le  tournez  si  bien, 

i5. 


Que ,  sans  avoir  rai.-OD ,  il  senible ,  à  vous  entendre , 
Qu'on  soit ,  quand  vous  parlez ,  oblige'  de  se  rendre. 
J'avois,  pour  disputer,  des  raisons  dans  l'esprit.... 
Je  veux  une  sutre  fois  k  s  mettre  par  ccrit  : 
Avec  VOU5.  sans  cela  ,  je  u'aurois  qu'à  ii.e  taire  : 
Vous  me  brouilleriez  tout 

DOS    JUAy. 

Tu  ne  Sàurois  mieux  faire. 

s  G  A  :«  A  R  E  L  L  E. 

Mais,  monsieur,  par  hasard,  me  seroit-il  permis 
De  vous  dire  qu  à  moi ,  coiume  à  tous  vo«  amis , 
Votre  genre  de  vie  ua  tant  soit  peu  fait  peine  ? 

DO>"  JUAN. 

I.e  fat  I  Et  quelle  vie  est-ce  donc  que  je  mène  ? 

S&Aî<ARELLE. 

Fort  bonne  assurément  ;  mais  enSn quelquefois .... 

Pur  exemple ,  vous  voir  marier  tous  les  mois  I 

DON  JUAN. 

Tst-il  rien  de  plus  doux ,  rien  qui  soit  plus  caj^able. . . . 

s  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Il  est  vrai ,  je  conçois  cela  fort  agrtable  ; 

Va  c'est ,  si  sans  péché  j'en  avois  le  pouvoir, 

Un  divertissement  que  je  voudrois  avoir  : 

Mâb  sans  aucun  respect  poxir  les  p'us  saints  mystères. ... 

DON  JUAN. 

Ke  t'embarrasse  point ,  ce  sont  là  mes  aOaires. 

SGANAREI.LE. 

On  doit  craindre  le  ciel  :  et  jamais  libertin 
N'a  fait  encor,  dit-on,  qu'une  mtchante  fin. 
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D  O  5  JUAN. 

Je  liai»  lu  remontrance  ;  et,  quand  ou  s'y  hasarde. . . . 

SGANARELLE. 

Oli  !  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  fais  ;  Dieu  m'en  garde  ! 

J'aurois  tort  de  vouloir  vous  donnef  des  leçons  ; 

Si  vous  vous  éj^arez ,  vous  avez  vos  raisons  ; 

Et  quand  vous  faites  mal ,  comme  c'est  l'ordinaiie , 

Du  moins  vous  savez  bien  qu'il  vous  plaît  de  le  fiiire. 

Bon  cela:  ijiais  il  est  certains  impertinents, 

Adroits,  de  fort  esprit,  hardis,  entreprenants, 

Oui ,  sans  savoir  pourquoi ,  traitent  de  ridicules 

Les  plus  justes  motifs  des  plus  sages  scrupules. 

Et  qui  font  vanité  de  ne  trembler  de  rien , 

Par  l'entêtement  seul  que  cela  leur  sied  bien. 

Si  j'avois ,  par  mallieur,  un  tel  maître  :  «  Ame  crasse  ; 

Lui  dirois-je  tout  net,  le  regardant  en  face, 

Osez- vous  bien  ainsi  braver  à  tous  moments 

Ce  que  l'enfer  pour  vous  amasse  de  tourments  ? 

Un  rien ,  un  mirraidou ,  un  petit  ver  de  terre , 

Au  ciel  impunément  croit  déclarer  la  guerre  I 

Allez,  malheur  cent  fois  à  qui  vous  apjdaudit  ! 

C'est  bien  à  vous  (je  parle  au  maître  que  j'ai  dit) 

A  vouloir  vous  railler  des  choses  les  plus  saiales, 

A  secouer  le  joug  des  plus  louables  craintes  1 

Pour  avoir  de  grands  biens,  et  de  la  qualité, 

Une  perruque  blonde,  être  propre,  ajusté, 

Tout  en  couleur  de  fou,  pensez-vous.. .  (prenez  g^rde, 

Ce  n'est  pas  vous,  au  moins,  que  tout  ceci  regarde:) 

Pensez-vous  en  avoir  plus  de  droit  d'éclater 

Contre  les  vérités  dont  vous  osez  douter  ? 

De  moi,  votre  valet,  apprenez,  je  vous  prie, 

Qu'eu  vain  les  libertins  de  tout  font  raillerie; 
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Que  le  ciel ,  îCt  ou  tard ,  pour  leur  punition . .  ; .  » 

do:;  j  u  a >'. 
Paix. 

SGA>'ÀUELLE. 

Cà  j  voTons  :  de  quoi  seroit-U  question  ? 

D05  JTTAK. 

De  te  dire  en  deux  mot^  qu'iuie  flarame  nouvelle 
Ici ,  sans  t  en  parler,  ma  fait  suivre  une  belle.^ 

SGAKARELLE. 

Et  nV  craignez-vous  rien  pour  ce  Commandeur  mort? 

DON   J  U  A  ■^. 

Je  l'ai  si  Lien  tué  !  cLacun  le  sait. 

SGAyAEELLE. 

D'accord, 
On  ne  peut  rien  de  mieux  ;  et ,  s'il  osoit  s'en  plaindre, 
Il  auroit  tort  :  mais 

D  O  5  J  U  A  5. 

Quoi  ? 

SG-A5ARELLE. 

Ses  parents  sont  à  craindiC. 

DON  J  u  A  >'. 

Laissons  là  tes  frayeurs,  et  songeons  seulement 

A  ce  qui  me  peut  faire  un  destin  tout  charmant. 

Celle  qui  me  re'duit  à  soupirer  pour  elle 

Est  une  fiancée  aimable,  jeune,  l>elle. 

Et  conduite  en  ces  lieux,  où  j'ai  suivi  ses  pas, 

Par  l'heurcui  à  qui  sont  destines  tant  d'appas. 
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Je  la  vis  par  hasard,  et  j'eus  cet  avanta^^e 
Dans  le  temps  qu'ils  songeoient  à  faire  leur  voyage. 
Il  faut  te  l'avouer  ;  jamais  jusqu'à  ce  jour 
Je  n'ai  vu  deux  amants  se  montrer  tant  d'amoiu*. 
De  leurs  cœurs  trop  unis  la  tendresse  visible , 
Me  frappant  tout-à-coup ,  rendit  le  mien  sensible  ; 
Et,  les  voyant  céder  aux  transports  les  plus  doux, 
Si  je  devins  amant,  je  fus  amant  jaloux. 
Oui ,  je  ne  pus  souffrir  sans  un  dëpit  extrême 
Qu'ils  s'crlrnassent  autant  que  l'un  et  l'autre  s'aime. 
Ce  bizarre  chagrin  alluma  mes  désirs  : 
Je  me  fis  un  plaisir  de  troubler  leurs  plaisirs , 
De  rompre  adroitement  l'étroite  intelligence 
Dont  mon  cœur  délicat  se  faisoiî  une  offense. 
N'ayant  pu  réussir,  plus  amoureux  toujoiu-s, 
C'est  au  dernier  remède,  enfin,  que  j'ai  recoius  : 
Cet  époux  prétendu,  dont  le  bonheur  me  blesse, 
Doit  aujourd'hui  sur  mer  régaler  sa  maîtresse  ; 
Sans  t'en  avoir  rien  dit,  j'ai  dans  mes  intérêts 
Quelques  gens  qu'au  besoin  nous  trouverons  tout  prêts.; 
Ils  auront  une  barque  où  la  belle  enlevée 
Rendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 

SGANAREtLE. 

Àh  monsieur  ! 

DO»    JTIÀÎf, 

Hé? 

«GÀNAKELLE. 

C'est  là  le  prendre  comme  il  faut  : 
Vous  faites  bien. 

DON   JUAN. 

L'amour  n'est  pas  un  grand  défaut. 
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SG  ASARELLE. 

Sottise  !  il  n'est  rien  tel  que  de  se  satisfaire. 

(  à  part.  ) 

La  mécLante  ame  ! 

VOy   JTTAîC. 

Allons  songer  à  cette  affaire: 
Voici  l'heure  à-peu-près  où  ceux. ... 

SCÈNE     I  1  I. 

ELYIRE,    D0>'   JUAN,    SGANARELLE 
G  U  S  M  A  Z^. 

DON   JUAy. 

Mais  qu'es l-ce  ci? 
Tu  ne  m'avois  pas  dit  qu'Elvire  étoit  ici? 

SGANARELLE. 

Savois-je  que  sitôt  vous  la  verriez  paroître? 

E  L  V  I  R  E. 

Don  Juan  voudra-t-jl  cncor  me  reconiioitre? 
Et  puis-je  me  Hatter  que  le  soin  que  j  ai  piis. ... 

DOS   JUAN. 

Madame,  à  dire  vrai,  j'en  sui.  un  peu  surpris j 
Rien  ne  devoit  ici  presser  votre  voyage. 

E  L  V  I  R  E. 
J'y  viens  fiure,  sans  doute,  un  merhant  personnage  ; 
Et,  par  ce  froid  accueil ,  je  commence  de  voir 
L'erreur  où  m'avoit  mise  un  trop  crédule  espoir. 
J'admire  ma  foi!)lesse,  et  1  imprudence  e^\trême 
Qui  m'a  fait  cousentii  à  me  tromper  moi-même, 
A  démentir  mes  yeux  sut  une  trahison 
Où  mon  cœur  rcfusoil  de  croire  ma  raison. 
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Oui,  pour  vous,  contre  moi,  ma  tendresse  séduite, 

Quoi  qu'on  pût  m'opposer,  excusoit  votre  fuite: 

Cent  soupçons ,  qui  dévoient  alarmer  mon  amour, 

Ayoient  beau  contre  vous  me  parler  chaque  jour, 

A  vous  justifier  toujours  trop  favorable. 

J'en  rejetois  la  voix  qui  vous  rendoit  coupable  ; 

Et  je  ne  rcgardois,  dans  ro  trouble  odieux, 

Que  ce  qui  vous  peignoit  innocent  h  mes  yeux. 

Mais  un  acrucii  si  froid  et  si  plein  de  surj^ri^e 

M'apprend  trop  ce  qu'il  faut  que  pour  vous  je  me  dise  ; 

Je  n'ai  plus  à  douter  qu'un  honteux  repentir 

Ne  vous  ait,  sans  rien  dire,  obligé  de  partir. 

J'en  veux  pom-lant,  j'en  veux-,  dans  mon  malheur  extrême , 

Entendre  les  raisons  de  voire  bouche  mtmc. 

Pariez  donc,  et  sachons  par  où  j'ai  mérité 

Ce  qu'ose  contre  moi  votre  infidélité. 

DON    .TUA  N. 

Si  mon  éloignement  m'a  fait  croire  infidèle, 
J'ai  mes  raisons  ,  madame  ;  et  voilà  Sgtiiiaiiclle 
Qui  vous  dira  pourquoi — 

s  G  A  N  A  r.  E  I,  I,  E. 

Je  le  dirai?  Fort  bien  ! 

DON    JUAN. 

Il  sait.... 

SGANABELIE. 

Moi?  S 'il  VOUS  plaît,  monsieur,  je  ne  sais  rien, 

£LV1RE. 

Hé  bien ,  qu'il  parle  ;  il  faut  routfrir  tout  pour  vous  plaire. 

DON    JUAN. 

Allons ,  parle  ù  madame  ;  il  ne  faut  point  se  taire. 
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s  &  A  >•  w  R  E  L  I.  E. 

Vous  VOUS  riio(juez ,  moasieiu". 

ELVlilE..  s  Sjanarelle. 

Puiscju'oa  le  veut  aiusi, 
AppiocLez,  et  Tovon^  ce  mystère  éclairci. 
Quoi  I  tous  deux  interdits  !  Est-ce  là  pour  co:: fondre.... 

DOS    JUA^. 

Tu  ne  répondias  pas  .■* 

SGANABEL1.E. 

Je  n'ai  rieu  à  repondre. 
DON   3  u  A  s. 

Vcux^u  parlei  ?  te  dis-je. 

*GA5AREL1E. 

Hé  bien ,  allons  tout  doux 
MÎadaine.... 

EIVIRE. 
QtK)i? 

SGA:f  Ar.riLE.  à  Jaa  Jusa. 

Monsieur.... 
Dû  y  j  u  A  y. 

P.edoute  mon  courroux. 

s  G  A  >•  A  F  E  L  L  E. 

Madame  ;  un  autre  monde,  a\ec  quelque  autre  chose, 
Comnic  les  conquérants,  Alexandre,  est  la  cauie 
Qui  nous  a  fait  en  hâte,  et  sans  vous  diie  adieu, 
Décamper  l'un  et  l'autre,  et  venir  en  ce  lieu. 
Voilà  pour  vous,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  laire. 

E  L  V  I  a  2. 
Vous  pla!t-il,  don  Juan,  ra'écliircir  ce  nvstère? 


A  C:  T  E    I  ,   s  C  È  N  E    III.  181 

BON    JUAN. 

Madame,  à  dire  vrai,  pour  ne  pas  abuser.... 

ELVIUE. 

AL  !  que  vous  savez  peu  l'art  de  vous  déguiser  ! 
Pour  un  honiine  de  cour,  c£iil  doit,  avec  étude, 
De  feindre,  de  tromper,  avoii  pris  l'habitude, 
Demeurer  interdit,  c'est  mal  faire  valoir 
La  noble  effronterie  où  je  vous  devrois  voir. 
Que  ne  me  j-urez-vous  que  vous  êtes  le  même  ; 
Que  vous  m'aimez  toujours  a-utant  que  je  vous  aime  ; 
Et  que  la  seule  mort,  dégageant  votre  foi , 
Rompra  l'attacliement  que  vous  avez  pour  moi  ? 
Que  ne  me  dites-vous  qu'une  affaire  importante 
A  causé  le  départ  dont  j'ai  pris  1  épouvante  ; 
Que,  si  de  ?on  secret  j'ai  lieu  de  m 'offenser. 
Vous  avez  craint  les  pleurs  qu'il  m'auroit  fait  versor  ; 
Qu'ici  d'un  long  séjour  ne  pouvant  vous  défendre , 
Je  n'ai  qu'à  vous  quitter,  et  vous  aller  attendre; 
Que  vous  me  rejoindrez  avec  l'empressement 
Qu'a  pour  ce  qu'il  adore  un  véritable  am;int  ; 
Et  qu'éloigné  de  moi  l'ardeur  qui  vous  enllrjmme 
Vous  rend  ce  qu'est  un  corps  séparé  de  son  ame  ? 
Voilà  par  où  du  moins  vous  me  feriez  douter 
D'un  oubli  que  mes  feux  dcvroicnt  peu  redouter. 

DON   JUAN. 

Madame,  puisqu'il  fc'ut  parler  avec  franriiise, 

Ajpprenez  ce  qu'eu  vain  mon  Uouble  vous  dt'guise. 

Je  ne  vous  dirai  point  que  mes  empressements 

Vous  conservent  touj.  rirs  les  mêmes  sentiiTients, 

Et  que,  loin  de  vos  yeux,  ma  juste  impatience 

Pour  le  plus  gi-and  des  maux  me  fait  compter  l'abscuicc  : 

XL.   Corauiilc.  16 
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Si  j  ai  pu  ine  ivsoutk'e  à  luir,  a  \ous  quitter, 

Je  n'ai  pris  ce  dessein  que  p.oui-  vous  éviter. 

Non  que  mon  cœiu-  encor,  trop  touclié  de  vos  cbarmes , 

IS"ait  le  même  penchant  à  vous  rendre  les  armes  ; 

Mais  un  pressant  scrupule,  à  qui  j'ai  dû  céder, 

'\rcuvrant  les  yeux  de  lame  ,  a  su  m  intimider, 

Et  fait  voir  qu'avec  vous,  quelque  amour  qui  m  engage. 

Je  ne  puis,  sans  ptk-hé,  demeurer  davanta^^e. 

J'ai  t\At  réflexion  qiie,  pour  vous  épouser. 

Moi-même  trop  long-temps  j'ai  voulu  m'abuser  ; 

Que  je  vous  ai  force'e  à  faire  au  ciel  l'injure 

De  rompre  en  ma  faveur  une  sainte  clôture 

f  )ù  par  des  vœux  sacrés  vous  aviez  entrepris 

De  garder  pour  le  monde  un  e'teniel  mêpiis. 

Sur  ces  réi'lexions ,  un  repentir  sincère 

M'a  fait  appréhender  la  céleste  colère  : 

J  ai  cru  que  votre  hymen,  trop  mal  autorise', 

N'étoit  pour  tous  les  deux  qu'un  crime  déguisé  ; 

F^t  que  je  ne  pouvois  en  éviter  les  peines 

Qu'en  tâchant  de  vous  rendre  à  vos  premières  cliaîncs. 

>"'en  doutez  point  :  voilà,  quoiqu'avec  mille  ennuis-, 

Et  pourqpioi  je  m'éloigne,  et  pourquoi  je  vous  fuis. 

Par  un  frivole  araovu-  voudriez-vous  ,  madame , 

Combattre  les  remords  qui  déchiient  mon  ame , 

Et  qu'eu  vous  retenant  j'attirasse  sur  nous 

Du  ciel  toujours  vengeur  l'im^i'acaLIe  courroux? 

ELVir.E. 

Ah  !  scélérat,  ton  cœur  aussi  iâche  que  traître, 
Commence  tout  entier  à  se  faire  counoitre  ; 
Et  ce  qui  me  confond  dans  tout  ce  que  j'attends, 
3e  le  cnuois  enfin,  lorsqu  il  n'en  est  plus  temps. 
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Mais  sache,  à  me  tromper  quaud  ce  cœur  s'étudie, 

Que  ta  perte  suivra  ta  noire  perfidie  ; 

Va  que  ce  même  ciel ,  dont  tu  t'oses  railler, 

A  me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 

SGANAKELLï:,  bas. 

Se  peut-il  qu'il  résiste ,  et  que  rien  ne  l'élonne  ? 

rhaut.) 

Monsieur ...  : 

BON   JtTAN. 

De  fausseté  je  vois  qu'on  me  soupçonne  j 
Mais ,  madame  — 

ELVIRE. 

Il  suffit  ;  je  t'ai  trop  écoute'  ; 
En  ouïr  davantage  est  une  lâcheté  : 
Et ,  quoi  qu'on  ait  h  dire ,  il  faut  qu'on  se  surmonte  , 
Pour  ue  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  honte. 
Ne  te  figure  point  qu'en  reproches  en  l'air 
Mon  courroux  contre  toi  veuille  ici  s'exhaler  ; 
Tout  ce  quil  peut  avoir  d'ardeur,  de  violence, 
Se  réserve  à  mieux  faire  éclaler  ma  vengeance. 
Je  te  le  dis  eucor,  le  ciel  armé  pour  moi , 
Punira  tôt  ou  tard  ton  manquement  de  foi  ; 
Et  si  tu  ne  crains  point  sa  justice  blessée, 
Crains  du  moins  la  fureur  d'une  femme  olTensée. 

SCÈNE     I  V. 

DON   JUAN,    SGAx^ARELLE. 

SGANAr.ELLE. 

Il  ne  dit  mot,  il  rêve  ;  et  les  yeux  sur  les  siens.... 
Hélas  I  si. le  remords  le  pouvoit  prendre  ! 
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D  O  >'   J  t  A  5. 

Viens  ; 
II  est  temps  d'achever  l'amoureuse  entreprise 
Qui  me  livre  l'objet  dont  mon  ame  est  éprise. 
Suis-moi. 

s  G  A  :»  A  E  E  L  L  F.  ,    à  part. 

Le  détestable  !  A  rp.iel  maître  maudit, 
Malgré  moi,  si  long-temps,  mon  malheur  m'asservit! 


riy    DtJ    PREMIER    ACTE. 


ACTE      SECOND. 
SCÈNE  I. 

CHARLOTTE,    PIERROT.. 

CHA  B  LOTTE- 

J^  OTRE-DINSE,  Piarrot,  pour  les  tirer  de  peine 
Tu  t'es  là  rencontré  biaa  à  point. 

riERROT. 

Oli  !  marguienuc  ! 
Sans  nous,  c'en  étoit  faÏL 

CHARLOTTE. 

Je  ie  crois  blan. 

PIERR  OT. 

Vois-lu?' 
Il  ne  s'en  Talloit  pas  l'ëpoisscur  d'un  ielu, 
Tous  deux  de  se  nayer  eussiont  fait  la  sottise. 

CHARLOTTE. 

C'est  donc  l'vent  d'à  matin 

PIERROT. 

Aga,  quien,  sans  felnlise, 
Je  le  vas  tout  fin  drait  ror;ter  par  le  menu 
Comme,  en  !)'y  pen.-ant  pas,  le  hasard  est  venu: 
lis  aviont  Liau  besoin  d'un  œil  comme  le  nôtre, 
Qui  les  vît  Je  tout  loiji  ;  car  c'est  moi,  comm'  s' dit  l'autre, 
Qui  les  ai  le  })r(  ^ier  avisés.  Tanquia  don, 
Sur  le  bord  de  la  Uiai  Kan  leu  prend  que  j'e'quion, 
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Où  de  tarre  Gros-Jeau  me  jetoit  une  motte , 

Tout  en  batifolant:  car  romm'  tu  sais,  CLarlotte, 

Pour  v'uir  batifoler  Gros- Jean  ne  cLarclie  qu  où  j 

Et  moi ,  par  fouas  aussi ,  je  batifole  itou. 

Eu  batifolant  don,  j'ai  fait  l'apercevance 

D'im  grouillemeuî  su  gliau.,  sans  voir  la  différence 

De  c'  qui  pouvoit  grouiller  :  ça  grouilloil  à  tous  coups , 

Et,  grouillant  par  secouîse,  alloit  comme  envars  nous. 

J  etas  embarrassé;  c'  n'étoit  point  stratagème, 

Et  tout  ccm'  je  te  vois  .  je  voyas  ça  de  même  ,.- 

Aussi  fixiblement;  et  pis  tout  d'uji  coup,  quien , 

Je  voyas  qu'après  ça  je  ne  voyas  plus  rien. 

Hé,  Gros- Jean,  c'ai-je  fait,  slanpendant  que  je  sommes 

A  niaiser  parmi  nous,  je  pens'  que  vlà  de  zommes 

Qui  nagiant  tout  là-bas.  Bon,  c'  m'a-t-i  fait,  vrament, 

T'auras  de  queuque  cliat  vu  le  trépassement  ; 

T'as  la  veu'  trouble.  Oh  bian,  c'ai-je  fait,  t'as  biau  dire, 

Je  n'ai  point  la  veu'  trouble,  et  c'  n'est  point  jeu  pour  i  iie. 

C'est  là  de  zommes.  Point,  c'  m'a-t-i  fait,  c'  n'en  est  pas, 

Piarrot,  t'as  la  bailue.  Oh!  j'ai  c'  que  lu  voudras, 

C'ai-je  fait;  mais  gageons  que  j'nai  point  la  barlue, 

Et  qu'ça  qu'en  voit  la-bas,  c'ai-je  fait,  qui  remue, 

C'est  de  zonmies ,  vois-tu ,  qui  nageont  vars  ici. 

Gag'  que  non,c'm'a-t-i  fait.  Oh  1  margué  !  gag'  que  si. 

Dix  sous.  Oh  I  c"m'a-t-i  fait,  je  le  veux  bian.  marguiciuie; 

Quien,  mets  aigent  su  jeu,  vlà  le  mien.  Palsanguienue , 

Je  n'ai  fait  là-dessus  l'étourdi ,  ni  le  fou , 

J'ai  bravement  bouté  par  tarre  mé  dix  sou, 

Quatre  pièce  tapée  ,  et  le  restant  en  double  : 

Jarnigué,  je  varron  si  j'avon  la  veu'  trouble, 

C'ai-je  fait,  les  boutant....  plus  hardiment  enfin 

Qiie  si  i  eusse  avalé  qucu^ue  vane  de  vin  ; 
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Car  î'sis  hasardeux,  moi  :  qu'en  ine  mette  en  boutade, 

Je  vas ,  sans  tant  d'raisons ,  tout  à  la  th^handade. 

Je  savas  bian  pourtant  c'que  j'faisas  d'en  par-là  : 

Quc'uque  gniais  !  Enfin  dun  ,  j'non  pas  putôt  mis ,  vlà 

Que  j'voyons  tout  à  plain  corn  deu  zommc  h  la  nap:i; 

Nous  faision  signe  ;  et  moi ,  sans  rien  dir'davantagc  , 

De  prendre  le  zenjeiix.  Allon  ,  Gros-Jean,  allon, 

C'ai-je  fait ,  vois-tu  pas  comme  i  nous  zappelon  ? 

I  s' vont  nayer.  Tant  mieux,  c'm'a-t-i  fait,  je  m'en  gausse, 

I  m'ant  fait  pardre.  Adon ,  le  tirant  pa  le'  chausse , 

J'I'ai  si  bian  sarmnne',  qu'à  la  parfin  vars  eux 

J'avou  dans  une  barque  avironné  tou  deux  ; 

Et  pis,  caliin  caha,  j'en  tant  fait  que  je  somme 

Venus  tout  contre;  et  pis  j'ies  avons  lires,  comme 

lis  aviont  quasi  bu  déjà  pu  que  de  jeu. 

Et  pis  j'  le  zon  cIîcu  nous  menés  auprès  du  fcii , 

Où  je  r  zon  vus  tou  nus  scclier  leu  zoupelande  ; 

Et  pis ,  il  en  est  v'nu  deux  autres  de  leu  bande , 

Qui  s't'quian  ,  vois-tu  bian,  sauve's  tous  seuls  ;  et  pis 

Mathurine  est  venue  à  voir  leu  biau  zabits  ; 

Et  pis  i  liont  conte'  qu'ai  n'étoit  pas  tant  sotte, 

Qu'ai  avoit  du  malin  dans  l'œil;  et  pis,  Cliarlotfe, 

Yi'à  tout  com'ça  s'est  fait  pour  te  l'dire  en  im  mot. 

CHARLOTTE. 

Et  ne  m'disois-tu  pas  qu'glien  avoit  un,  Piarrot, 
Qii'étoit  bian  pu  n-ieux  fait  que  tretous  ? 

PIERnOT. 

C'est  le  maître, 
Queuque  bian  gros  monsieu ,  dé  pu  gros  qui  puisse  être  ; 
Car  i  n'a  que  du  dor  par  ilà  ,  par  ici  ; 
Et  ceux  qui  le  sarvont  sont  dé  monsieus  aussi. 
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Stanpendant ,  si  je  n'eàme  été  là,  paisanguenne , 
Il  en  tenoit. 

CHARLOTTE. 

Ardé  uii  peu. 

P  1  E  R  n  O  T. 

Jamais ,  marenienne , 
Tout  gros  monsieu  qu'il  e^t,  il  n'en  fût  revenu. 

CHARLOTTE. 

Et  ciieu  toi ,  dis ,  Piarrot ,  est-il  encor  tout  nu  ? 

PIERROT. 

Nannain  :  tou  devant  nou,  (jui  le  regardion  f<iire, 

I  l'avon  rhabillé.  Monguieu,  conibian  daffliire  ! 

J'n'avois  vu  s'iial^iller  jamais  de  courtisans, 

Ni  leu  zangingorniaux  :  je  me  pardrois  dedans. 

Pour  lé  zy  faire  entié,  comme  n'en  lé  balotte  ! 

l'étas  tout  ëbobi  de  voir  çh.  Quien ,  Cliarlotte , 

Quand  i  sont  zabillës  y  vou  zan  tout  à  point 

De  grand  clieveux  toufTus,  mais  qui  ne  tenont  point 

A  leu  tête ,  et  pis  vlh  tout  d'un  coup  qui  l'y  passe, 

1  boutont  ça  tout  comme  im  bonnet  de  filasse. 

Leu  cliemise,  qu'à  voir  j'e'tas  tout  étourdi, 

Ant  dé  manche,  où  tou  deux  j'entrerions  tout  brandi. 

Eu  de  gfieu  d'haut  de  chausse  ils  ant  sartaine  hisloiie 

Qui  ne  leu  vient  que  là.  J'auras  bian  de  quoi  boire, 

Si  j'avas  tout  l'argent  dé  lisets  de  dessu. 

Gîien  a  tant,  glien  a  tant,  qu'an  n'an  sauroit  voir  pu. 

I  n'ant  jusqu'au  colet,  qui  n'va  point  en  darricre , 
Et  qui  leu  pen  devant ,  bâli  d'une  manière 

Que  je  n'te  l'saurois  dire,  et  si  j'I'ai  vu  de  près. 

II  ant  au  bout  dé  bras  d'autres- petits  colets, 
Aveu  dé  passements  faits  de  dentale  blanche , 
Qui,  veniaiit  par  le  bout,  faison  le  tour  dé  mancliC. 
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CHARLOTTF. 

1  faut  que  j'aille  voir,  Piarrot. 

PIERROT. 

Oli!  si  te  plaît, 
J'ai  queuq' chose  à  te  dire. 

CHARLOTTE. 

He'  bian,  dis  quesque  c'est. 

PIERROT. 

Yois-tu,  Cliarlotle,  i  faut  qu'aveu  toi,  com's'dlt  l'autre, 
Je  débonde  nion  cœur  ;  il  iroit  trop  du  nôtre , 
Qunnd  je  somme  pour  être  à  nou  deux  tou  de  bon, 
Si  je  n'me  plaignas  pas. 

CIîARLOTTE. 

Quement  ?  Qu'csqu'iglia  don  ? 

PIERROT. 

Iglia  que-francliemeut  tu  nie  cliagraignes  i'ame. 

CHARLOTTE. 

Et  d'où  vient? 

PIERROT. 

Tltigue',  tu  dois  être  ma  femme, 
Et  tu  ne  m'aimes  pas. 

CHARLOTTEji 

Ah  I  ah  !  n'est-ce  que  ça  ? 

PIERROT. 

Non,  c'n'est  qu'ça  ;  stanpandant  c'est  bian  asset.  Vian  ça. 

CHARLOTTE. 

Monguieu!  toùjou,  Piarrot,  tu  m'dis  k  même  chose. 

PIERROT. 

Si  i'te  la  dis  toujou ,  c'est  toi  qu  en  es  la  cause  • 
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Et  si  tu  me  fcisols  ipieujue  fcuas  auircruent, 
J  te  duas  autre  cLoae. 

CHARLOTTE. 

Appren-moi  donc  qiiemeni 
Tu  voadrois  que  j  te  fisse. 

FIEUROT. 

Oli  !  je  veut  que  tu  uî'aime. 

CHARLOTTE. 

Esque  je  n'i'aime  pas? 

PIERROT. 

Non  ,  tu  fuis  lou  de  même 
Que  si  i'n'avion  point  f;iit  no  zacordaille  ;  et  si 
J'n'ai  rien  à  me  r'proclicr  lîi-dessus,  Dieu  maicL 
Das  qu'i  passe  un  niarcier,  tout  aussitôt  j'tajette 
Lé  pu  jolis  lacets  qui  soient  dans  sa  banette  ; 
Pour  t'alier  dénicher  dé.  morle ,  j  ne  sai  zou , 
Tou  les  jours  je  m'azarde  à  me  rompre  le  cou  ; 
Je  fais  jouer  poiu-  loi  lé  vieillcu  zà  ta  fête  : 
Et  tout  ça .  contre  un  mur  c'est  me  cogné  la  têle  ; 
J'nV  gagne  rien.  Vois-tu  ?  ça  n'est  ni  biau  ni  bon ^ 
De  n'vouloir  pas  aimer  les  gens  qui  noftairion. 

CHARLOTTE. 

3îon  guieu  1  je  t'aime  aussi  ;  de  quoi  te  mettre  en  pe'nc  ? 

P 1 E  R  r.  o  T. 
Oui .  tu  m'aimes,  mais  c'est  d  une  belle  déguaine. 

CHARLOTTE. 

Qu'es  don  qutii  veux  qu'en  fasse  ? 

PIERROT. 

"  Oli  I  je  veux  que  tout  haut 

L'en  fasse  ce  q<x'en  fait  pour  aimer  comme  i  faut. 


ACTE   II.,   se  K:^E  I.  iç)i 

CHARLOTTE. 

J't'aune  aussi  comme  illiut;  pourquoi  don  qu'tut'ctonne? 

PIERROT. 

Non,  ça  s' voit  quand  il  est;  et  toujou  zau  parsonne, 
Quand  c'est  tout  dbon  qu'on  aime,  eu  leu  lail  en  passant 
Mil'p'tite  singerie,  lie!  sis-je  un  innocent? 
Margué,  j'ne  veux  que  voir  com'Ia  grosse  Tliomasce 
Fait  au  jeune  R.obain;  al'n'tren  jamais  en  place, 
Tant  al'n'est  assolée  ;  et  dès  qu'ai'  l'voit  passer, 
Al'n'attend  point  qui  vienne,  al's'en  court  l'agaror, 
T,i  jett'  son  chapiau  bas,  et  toujou,  sans  reprocha, 
Li  fait  exprès  queuqu'niclie,  ou  baille  une  talocLe  : 
Et  darrainmeut  encor  qrie  su  zim  escabiau 
Il  regardoit  danser,  al's'en  fut  bian  et  biau 
Li  tirer  de  dessous,  et  l'mit  à  la  renvarse. 
Tarni,  \  là c'qu'c'est qu'aimer;  mais, rnargué,  l'en  me Larcr, 
Quand  dret  comme  un  piquet  j'voi  qu'tu  viens  le  pavcher. 
Tu  n'me  dis  jamais  mot;  et  j'ai  biau  tentincLer, 
En  glieu  de  m'fiiir'prèscnt  d'un'bonne  e'gratignure, 
De  m'bailler  queuque  coup,  ou  d'volr  pax-  avauture 
Si  j'sis  point  cLalouilIeux,  tu  te  grates  les  doigts; 
Et  t'es  I^  toujou,  coium.c  une  vrai  souche  dbois. 
T'es  trop  fraidc,  vois-tu  :  ventregué  !  ça  me  cîicque. 

CHARLOTTE. 

C'est  mon  imeur,  Plarrot  ;  que  veux-tu  ? 

PIERROT. 

Tu  te  moqiic. 
Quand  l'en  aime  les  gens,  l'en  eu  baille  toujou 
Queuq'  petit'  siguiCance, 

CHARLOTTE. 

OUI  clierclie  donc  pir  oh. 
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S  ta  penses  qu'à  t'aimer  queuque  aaire  soit  pu  pioinpie, 

\à  1  ai:/ier,  j  te  l'accorde. 

PIERROT. 

Hé  Lian,  via  pas  mon  compte? 
atigué,  s'tu  m'aimois,  m'dirois-tu  ça  V 

CHARLOTTE. 

Pourquoi 
M"viens-tu  tarabuster  toujou  l'esprit? 

PIERROT. 

Dis-moi, 
Queu  mal  t'fais-je  à  vouloir  que  tu  m'fasscs  paroître 
Un  peu  pu  d'amiquié  ? 

CHARIOTTE. 

Va,  ça  m'viendra  ptut-être. 
Ke  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

PIERROT. 

TIé  bian , 
Touche  don  là,  Cbai lotte,  et  d'bon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Ile  Lian,  quian. 

P  I  E  R  II  o  T. 

Promets  qu'tu  tâchera  zà  m'aimer  davantage. 

S  C  È  ]N  E     II. 

CHARLOTTE,    PIERROT,    D0:>    JUÀ5, 
SGAT^ARELLE. 

CHARLOTTE. 

Est -CI  Ih  ce  mon5;eu? 

PIERROT. 

O-ii ,  le  via 
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CHARLOTTE. 

Queu  dommage 
Qu'il  eût  été  nayé  !  Qu'il  est  genti  ! 

PIERROT. 

Je  vas 
Boire  chopeine  :  agieu,  je  ne  tarderai  pas. 

SCÈNE    III. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE. 

DON    JUAN. 

Il  n'y  faut  plus  penser,  c'en  est  fait,  Sganarelle; 
La  force  entre  mes  tras  alloit  mettre  la  belle , 
Lorsque  ce  coup  de  vent,  difiScile  h  prévoir. 
Renversant  notre  barque ,  a  trompé  mon  espoir. 
Si  par  là  de  mou  feu  l'espérance  est  frivole , 
L'aimable  paysanne  aisément  m'en  console  j 
Et  c'est  une  conquête  assez  pleine  d'appas , 
Qui  dans  l'occasion  ne  m'échappera  pas. 
Déjà  par  cent  douceurs  j'ai  jeté  dans  son  ame 
Des  dispositions  à  bien  traiter  ma  flamme  : 
On  se  plaît  à  m'entendre ,  et  je  puis  espérer 
Qu'ici  je  n'aurai  pas  long-temps  à  soupirer. 

SGANARELLE. 

Ail  !  monsieur,  je  frémis  à  vous  entendre  dire. 
Quoi  !  des  bras  de  la  mort  quand  le  ciel  nous  retire , 
Au  lieu  de  mériter,  par  quelque  amendement, 
Les  bontés  qu'il  répand  sur  nous  incessamment  ; 
Au  lieu  de  renoncer  aux  folles  amourettes , 
Qui  déjà  tant  de  fois....  Paix,  coquin  que  vous  ôtfs  : 
Th.  Corneille.  H 
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Monsieur  sait  ce  qu'il  fait;  et  vous  ne  savez,  vouS; 
Ce  que  TOUS  dites. 

»0î*    JUAN. 

Ah  i  que  vois-je  auprès  de  nous  ? 

SGASARELLE. 

Qu'est-ce  ? 

D05    JUAK. 

Tourne  les  yeux,  Sganareîle,  et  condamne 
La  surprise  oîi  me  met  cette  autre  paysanne. 
D'où  sort-elle  ?  Peut-on  rien  voir  de  plus  charmant  ? 
Celle-ci  vaut  bien  l'autre,  et  mieux. 

5GA>'AIIELLE. 

Aâsurtment. 
vo:<f  jr A?. 
fl  faut  que  je  lui  parle. 

SG  ASARELLE. 

Autre  pièce  nouvelle. 

DOS    JUAN. 

L'agréable  rencontre  I  Et  d'où  me  vient ,  la  belle , 

L'inespéré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux , 

Sou5  cet  habit  rustique ,  un  chef-d'oeirvre  des  cieux  ? 

CHARIOTTE. 

Kcl  mousieii.... 

DOS    JUAS. 

11  n'est  point  un  plus  joli  visarre 

CHAH  LOTIE. 

Honsieu. . . . 

DOS    JCAN." 

Demeurer- vous .  ma  belle ,  en  ce  village  ? 
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CHARLOTTE, 

Ouî,monsieS. 

DON  JtJAîft' 

Votre  nom  ? 

CHARLOTTE. 

Charlotte,  à  tous  servir. 

Si  j'en  e'toia  capable. 

D  o  N  j  tr  A  s. 

Ah  !  je  me  sens  ravh'. 

Qu'elle  est  belle  !  et  qu'au  cœiu"  sa  vue  est  dangereuse  i 

Pour  moi... 

CHARLOTTE. 

Vous  me  rendez,  monsieu,  toute  honteuse. 

DON   JUAN. 

Honteuse  d'ouïr  dire  ici  vos  vérifés  ? 
Sganarelle,  as-tu  vu  jamais  tant  de  beautés? 
Tournez-vous,  s'il  vous  plaît. Que  sa  taille  est  mignonne! 
Haussez  un  peu  la  tête.  Ah  !  l'aimable  personne  ! 
Cette  bouche ,  ces  yeux  ! . . .  Ouvrez-les  tout-à-fait. 
Qu'ils  sont  beaux  î  Et  vos  dents  ?  Il  n'est  rien  si  parfait. 
Ces  lèvres  ont  surtout  un  vermeil  que  j'admire. 
J'en  suis  charmé. 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  cela  vous  plaît  à  dire  : 
Et  je  ne  sais  si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

DON  JUAN. 

Me  railler  de  vous  ?  Non ,  j'ai  trop  de  bonne  foi. 
Regarde  cette  main  plus  blanche  que  l'ivoire, 
Sganarelle  :  peut-on. . . . 

CHARLOTTE. 

Fi,  monsieu,  al  est  noire 
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Tout  comiûe  je  n'sais  quoi. 

DOS  JTJA». 

Laissez-la-moi  baiser. 

CHARLOTTE. 

C'est  trop  d'honneiir  pour  moi  ;  j'n'os'rais  voiis  refuser: 
Mais  £1  j'eus'  su  tout  ça  devant  votre  arrive'e , 
Exprès  aveu  du  son  je  m'ia  serois  lavée. 

DON  3  TT  A  y. 

Vous  nètes  point  encor  mariée  ? 

CHARLOTTE. 

Ohl  non  pas, 
Mais  je  dois  bientôt  l'être  au  Sis  du  grand  Lucas  : 
Il  ie  nomme'Piarrot.  C'est  ma  taute  PLlipoltc 
Qui  nous  fuit  marier. 

DON    JUA5. 

Quoi  !  vous ,  belle  Charlotte , 
D'un  simple  paysan  être  la  femme  ?  Non  : 
Il  vous  faut  autre  cî)os€  ;  et  je  crois  tout  de  bon 
Que  le  ciel  m'a  conduit  exprès  dans  ce  village 
Pour  rompre  cet  injuste  et  honteux  mariage  : 
Car  enfin  je  vous  aime  -,  et,  malgré  ks  jaloux, 
Pour\'u  que  je  vous  plaise ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
Qu'on  ne  trouve  moven  de  vous  faire  paroitre 
Dans  l'éclat  des  honneurs  oîi  vous  me'ritez  d  être. 
Cet  am-^ur  est  bi^n  prompt ,  je  Tavoûrai  ;  mais ,  cpioi  ! 
^  03  beautés  tout  d'im  coup  ont  triomphé  de  moi  ; 
Et  je  v.ius  aime  autant,  Charlotte,  en  uu  quart  d  heure, 
Qu'on  aimeroit  une  nutre  en  jix  mois. 

CHARLOTTE. 

Oui? 

DOS  JUAS. 

Je  meure 
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S'il  est  rien  de  plus  vrai  ! 

CHARLOTTE. 

Monsieu,  je  voudrois  bien 
Que  ça  fût  tout  com'  ça  ;  car  vous  ne  m'dites  rien 
Qui  ne  m'fasse  assé  zaise,  et  j'aurois  bian  envie 
De  n'vous  mécroire  point  :  mais  j'ai  toute  ma  vie 
Entendu  dire  à  ceux  qui  savon  bian  c'que  c'est , 
Qu'i  n'est  point  de  monsieu  qui  ne  soit  toujou  prêt 
A  tromper  queuque  fille,  à  moins  qu'ai'  n'y  legarde. 

DO\   JUAN. 

Suis-je  de  ces  gens-là?  Non,  Charlotte. 

SG  AKÀRELLE. 

Il  n'a  garde. 

DON   JUAN. 

Le  temps  vous  fera  voir  comme  j'en  veux  user. 

CHARLOTTE. 

Aussi  je  n'voudrois  pas  me  laisser  abuser, 
Yoyez-vou  :  si  j'sis  pauvre,  et  native  au  village, 
J'ai  d'I'honncur  tout  .autant  qu'on  en  ait  à  mon  âge  ; 
Et  pour  tout  l'or  du  monde  on  u'me  pourroit  tenter, 
Si  j'pensois  qu'en  m'aimant  l'en  me  l'voulût  ôier. 

DON   JUAN. 

Je  voudrois  vous  l'ôter,  moi?  ce  soupçon  m'offense. 
Croyez  que  pour  cela  j'ai  trop  de  conscience  ; 
Et  que,  si  vos  appas  m'ont  su  d'abord  charmer, 
Ce  n'est  qu'en  tout  honneur  que  je  vous  veux  aimer. 
Poui-  vous  le  faire  voir,  apprenez  que  dans  l'ame 
J'ai  foi-mé  le  dessein  de  vous  faire  ma  femme  : 
J'en  donne  ma  parole  ;  et  pour  vous,  au  besoin  j 
L'homme  que  vous  voyez  en  sera  le  le'moin. 
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CHARLOTTE. 

Vous  m'vouriez  épouser,  moi  ? 

DON   JUA». 

Cela  vous  étonne  ? 
Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vous  donne  î 
Il  me  connoît 

SGANAREHE. 

Très  fort.  Ne  craignez  rien  :  allez, 
Il  vous  épousera  cent  fois,  si  vous  voulez; 
J'en  réponds. 

DOS  JUAS. 

Hé  bien  donc ,  pour  le  prix  de  ma  flamme, 
Ne  consentez- vous  pas  à  devenir  ma  femme  ? 

CHARLOTTE. 

I  faudroit  à  ma  tante  en  dire  un  petit  mot , 

Pour  qu'ai'  en  fût  contente  :  al'  aime  bian  Piarrot. 

D05    JUAN. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut,  et  m'en  rendrai  le  maître. 
Touchez  là  seulement,  pour  me  faire  connoître 
Que  de  votre  côté  vous  voulez  bien  de  moi. 

CHARLOTTE. 

J'n'en  veux  que  trop  ;  mais  vous  ? 

DOS   JUAN. 

Je  vous  donne  ma  foi; 
El  deux  petits  baisers  vont  vous  servir  de  gage. . . . 
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SCÈNE    IV. 

DON  JUAN;  CHARLOTTE,   PIERROT, 
dans  le  fond;  SGANARELLE. 

CHARLOTTE. 

G  !  monsieur,  attendez  qu'j'ons  fait  le  mariage  ; 
Après  ça,  voyez-vous,  je  vous  baiserai  tant 
Que  vous  n'grez  qu'à  dire. 

DON    JUAN. 

Ah  !  me  voilà  content. 
Tout  ce  que  vous  voulez,  je  le  veux  poui;  vous  plaire; 
DonneZ'inoi  seulement  votre  main. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  faire  ? 

DON  JUAN. 

Il  faut  que  cent  baisers  vous  marquent  l'iute'rêt. . .  » 

PIERROT,  s'approchant. 

Tout  doucement,  monsieu;  tenez- vous,  s*i  vous  plaît; 
Vous  pourriez,  v 's 'échauffant,  gagner  la  purésie. 

DON   JUAN. 

D'où  cet  impertinent  nous  vient-il? 

PIERROT. 

oh!  jamic! 
J'vous  dis  qu'eu  vous  legniais,  et  qu'i  n  est  pas  besoin 
Qu'où  vegniais  courtisé  nos  femmes  de  si  loin. 


DON  JUAN,  le  pouisant.' 


Ah  !  que  de  bruit  ! 
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P  I  E  R  IV  O  T. 

Margué  1  je  n'nou  zémouvon  guère 
Pour  ce  pou5seu  de  gens  I 

CHARLOTTE. 

Pian-ot ,  laisse-le  faire, 
p  I E  n  R  o  T. 
Quement  î  que  ]  le  laiss'  faire  ?  Et  je  ne  l'veux  pas ,  moi. 

DON    JUAy. 

Ah! 

PIERROT. 

Parc'qu'il  est  monsieur,  i  s'en  viendia ,  je  croi , 
Caresser  à  not'  barbe  ici  nos  zaccoi  de'es  1 
Parité  1  j'en  sis  d'avis,  que  j'vou  l'zayon  gardées! 
Allez- V 's'en  caresser  le'  vôtres. 

DON   JUA>',  lui  donnant  plusieurs  soufflets.' 

Hé! 

PIERROT. 

Eh  I  ir argué, 
N'vous  avisé  pas  trop  de  m'frapper  :  jarniguél 
Veutregué  1  taiigué  !  voyez  un  peu  la  cLaace 
D'venir  battre  les  gens  I  c'n'est  pas  la  récompense 
D'vous  être  allé  tantôt  sauvé  d  être  nayél 
J'vous  devions  laisser  boire.  Il  est  bien  employé! 

CHARLOTTE. 

Va .  ne  te  fâche  point ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Oh  1  palsanguienne  ! 
I  m'plaît  de  me  fâcher  ;  et  t'es  une  vilaine 
D'endurer  qu'en  t'cajole. 
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CHARLOTTE. 

Il  me  veut  épouser, 
Et  tu  n'te  devroîs  pas  si  fort  colëriser. 
C'u'est  pas  c'qu'tu  penses ,  da. 

PIERROT. 

Jarui ,  tu  m'es  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rian ,  Pianot,  tu  n'm  as  pas  encor  prise. 
S'tu  m'aimes  comme  i  faut,  s'ras-tu  pas  tout  joyeux 
De  m'voir  madame  ? 

PIERROT. 

Non,  j'aimerois  cent  fois  mieux 
Te  voir  crever ,  qu'non  pas  qu'un  autre  t  eût.  Marguenne.... 

CHARLOTTE. 

Laiss'moi  que  je  la  sois,  et  n'te  mets  point  en  peine  : 
Je  te  ferai  cheux  nous  apporter  des  œufs  frais, 
Du  beurre. . . . 

PIERROT. 

Palsanguié  !  je  giùen  port'rai  jamais , 
Quand  tu  m'en  frais  payer  deux  fois  autant.  Acoute  : 
C'est  donc  com'  ça  q'  tu  fais  ?  si  j  en  eusse  eu  queuq'doute , 
'Je  m'  s'ras  bien  empêche  de  le  tirer  de  gHau, 
Et  j'  gli  aurois  baillé  putôt  un  chinfreniau 
D'un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tête. 

DON    JUAN. 

Hé? 

PIERROT,  s'éloignant. 

Pursoiine 
N'me  fait  peur. 

DON    JUAN. 

Aliendcz,  j'aime  assez  qu'on  raisonne  ! 
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PIERROT,  s'eloigùant  toujours. 
Je  m'gobarg"  de  tout;  moi. 

D05  jrA>'. 

Voyons  un  peu  cela, 

PIERROT. 

i'en  avon  bi^  yâ  d'autre. 

DOS    ZVAy. 

Ouais  ! 

s  &  A  >■  A  U  E  L  L  E. 

Monsieur,  laissez  là 
Ce  pauvre  diable  :  à  quoi  peut  servir  de  le  battre  ? 
Vous  vo j  ez  bien  qu'il  est  obstiné  comme  quatre. 
Va ,  mon  pauvre  garçon ,  va-t-en ,  retire-toi , 
Et  ne  lui  dis  plus  rien. 

PIERROT. 

Et  jii  veux  dire,  moi. 

DON  JUAS  ^donnant  un  soufflet  à  Sganarelle  ,  crovant  le 
donner  à  Pîçrrot  qui  se  baisse. 

Àh  I  je  vous  apprendiai .... 

5G  A5ABEtL£. 

Peste  soit  du  maroufle  ! 

D0>'    JUA>-. 

Voilh  ta  charité. 

PIERROT. 

Je  m'ris  d  queuqu'  vent  qui  souËQc, 
Et  jmen  vas  à  ta  tante  en  lâcher  quatie  movsj 
Laisse  faire. 

(il  s'en  va.) 


A  C  T  E    ï  I ,  s  C  Ê  N  E  y:.  20 

SCÈNE    V. 

DON  JUAN J  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

DON    JUANj 

A  la  ifir  il  nous  laisse  en  repos, 
Et  je  puis  h  la  ^oie  -"jandonner  mon  ame. 
Que  de  ravissements  quand  vous  serez  ma  femme  ! 
Sera-t-il  un  bonheur  égal  au  mien  ? 

SCÈNE  YI. 

DON  JUAN,   CHARLOTTE,   MATHURINE , 
SGANARELLE. 

SGANARELLE,  voyant  Matburlne. 
AjH  !  Ail  ! 

Yoici  l'autre, 

mathurine; 
Monsieu ,  qu'es'  don  q'ou  faites  là  ?, 
Es'  q'ou  parlez  d'amour  à  Charlotte  ?. 

BON   JUAN,  à  Mathurine. 

Au  contraire  ; 
C'est  qu'elle  m'aime  ;  et  moi ,  comme  je  suis  sincère. 
Je  lui  dis  que  déjà  vous  possédez  mon  cœur. 

CHARLOTTE. 

Qu'es'  donc  que  yous  veut  là  Mathurine  ?. 

DON  JUAN,  à  Charlotte. 

Elle  a  peur 
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Que  je  ne  vous  épouse  ;  et  je  viens  de  lui  dir€ 
Que  je  vous  l'ai  promis. 

M  A  T  H  r  u  I  >'  E. 

Quoi  ;  Charlotte,  es'  pour  rire  ? 

D05    JUAN,  à  Mathurine. 

Tout  ce  que  vous  direz  Dé  servira  de  rien  : 
Elle  me  veut  aimer. 

CHARLOTTE. 

Mathurine ,  est-il  Lien 
D'empêcher  que  monsieu .... 

D0>"  JUAN,  à  Charlotte. 

Vous  voyez  qu'elle  enia^e 

M  ATEURI5E. 

Dh  I  je  n'empêche  rien  ;  il  m'a  déjà — 

DON   JUAN,  à  Chanotte. 

Je  gage 
Qu'elle  TOUS  soutiendia  qu'elle  a  reçu  ma  foL 

CHARLOTTE. 

Je  n'peasois  pas.... 

DON  JUAN,  à  Malturlne. 

Gageons  qu'elle  dira  de  moi 
Que  j'aurai  fait  serment  de  la  prendre  pour  femme. 

MATHURISE. 

'N'ous  v'nez  un  peu  trop  tard. 

CHARLOTTE. 

■\'ou5  le  dites. 

M  A  T  H  V  R  I  N  E. 

Tredame! 
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Pourquoi  me  disputer  ? 

.  CHARLOTTE. 

Pisq'monsieu  me  veut  bien. 
MATHURINE. 

C'est  moi  qu'i  veut  put.ôt. 

CHARLOTTES 

Oh  !  pourtant  j'n'en  crois  rie»v 

MATHURINE. 

I  m'a  vu  la  première,  et  m'ia  dit  :  qu'i  réponde. 

CHARLOTTE. 

Si  v's  a  vu  la  première,  i  ma  vu  la  seconde, 
Et  m'veut  épouser. 

MATHURINE. 

Bon!... 

•  bon'   JUAN,  à  Mathurine. 

Hé  !  que  vous  ai-je  dit  ? 

MATHURINE. 

C'est  moi  qu'il  épous'ra.  Voyez  le  bel  esprit  ! 

DON    JUAN,    à    Charlotte. 

N'ai-je  pas  deviné?  La  folle  !  je  l'admire. 

CHARLOTTE. 

Si  i 'n'avons  pas  raison,  le  v'ià  qu'est  pour  le  dire  : 
I  sait  notre  querelle. 

MATHURINE. 

Oui,  puisqu'i  sait  c' qu'en  est, 
Qu'i  nous  juge. 

CHARLOTTE. 

Monsieu.  juge-nous,  si  vous  plaît  : 
Laqueule  est  parmi  nous.... 

Th.    Corncilic.  l8 
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MATHURISE. 

Gageons  q"  c'est  moi  qixil  aliue. 
Vou  zaliez  voir. 

Charlotte. 
Tant  mieux  :  vou  zaliez  voir  vou-même. 

MATHURI5E. 

Dîtes; 

CHARLOTTE. 

Parlez. 

DOS    JUA5. 

Comment  !  est-ce  pour  vous  nîoquer  ? 
Quel  besoin  avez- vous  de  me  faire  expliquer  ? 
A  l'ime  de  vous  deux  j  ai  promis  mariage  ; 
J'en  demeure  d'accord  :  en  faut-il  davantage  ? 
Et  chacune  de  vous,  dans  un  débat  si  prompt, 
Ne  sait-elle  pas  bien  comme  les  choses  vont  ? 
Celle  à  qui  je  me  suis  engagé  doit  peu  craindre 
Ce  que,  pour  l'étonner,  l'autre  s'obstine  à  feindre; 
Et  tous  ces  vains  propos  ne  sont  qu'à  mépriser, 
Pourvu  que  je  sois  prêt  toujours  à  l'épouser. 
Qui  va  de  bonne  foi  hait  les  discours  frivoles  J 
J'ai  promis  des  effets,  laissons  là  les  paroles. 
C'est  par  eux  que  je  songe  à  vous  mettre  d'accord  j 
Et  l'on  saura  bientôt  qui  de  vous  deux  a  tort, 
Puisqu'en  me  mariant  je  dois  faire  connoître 
Pour  laquelle  l'amour  dans  mon  cœur  a  su  naître. 

(  à  MatLurine.  ) 

Laissez-la  se  flatter,  je  n'adore  que  vous. 

(  à  Charl.jtte.  ) 

f^e  la  détrompez  point,  je  serai  votre  époux» 
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(  à  Matliurinc.  ) 

Il  n'est  charmes  si  vifs  que  n'effacent  les  vôtres. 

(  à  Charlotte.  ) 

Quand  on  a  vu  vos  yeux,  on  n'en  peut  souffrir  d'autres. 
Une  affaire  me  presse,  et  je  cours  l'achever; 
Adieu  :  dans  un  moment  je  viens  vous  retrouver. 

SCÈNE    VU. 

MATHURINE,  CHARLOTTE,  SGANARELLE. 

CHARLOTTE. 

Ces  moi  qui  li  plaît  mieux,  au  moins. 

MATHURINE. 

Pourtant  je  pense 
Que  je  l'e'poiiseron. 

SGANARELLE. 

Je  plains  votre  innocence, 
Pauvres  jeunes  brebis,  qui,  pour  trop  croire  un  fou, 
Vous-mêmes  vous  jetez  dans  la  gueule  du  loupi 
Croyez-moi  toutes  deux,  ne  soyez  pas  si  promptes 
A  vous  laisser  ainsi  duper  par  de  beaux  contes. 
Songez  à  vos  oisons,  c'est  le  plus  assuré. 

SCÈNE   yiii. 

DON  JUAN,  MATHURINE,  CHARLOTTE, 
SGANARELLE. 

DON  JUAN,  dans  le  fond  du  iLt'âtre. 

D'oF  vient  que  Sganarelle  est  ici  demeuré? 
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s  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

Mon  maître  n'est  qu'un  fourije,  et  tout  ce  qu'il  débite, 
Fadaise  :  il  ue  promet  que  pour  aller  plus  vite. 
Parlant  de  mariage ,  il  chercbe  à  vous  tromper. 
Il  en  épouse  autant  qu'il  en  peut  attraper  ; 
Et.... 

(Apercevant  clou  Juan  qui  Iccoute.  ) 

Cela  n'e'st  pas  vrai  :  si  l'on  vient  vous  le  dire, 
Répondez  hardiment  qu'on  se  plaît  à  médire  ; 
Que  mon  maîtie  u  est  fourbe  en  aucune  action, 
Qu'il  n'épouse  jamais  qu'à  bonne  intention, 
Qu  il  n  abuse  personne,  et  que  s'il  dit  qu'il  aime. . . , 
Ah!  tenez,  le  voilà;  sachez-le  de  lui-même. 

DOX  JLA!S,  à  Sjjanarelle. 

Oui! 

SGANARELLE. 

Le  monde  est  si  plein,  monsieur,  de  médisants, 
Que,  comn;e  on  parle  mal  surtout  des  couitisans. 
Je  leur  faisois  entendre  à  toutes  deux,  pour  cause. 
Que,  si  quelqu'un  de  vous  leur  dlsoil  quelque  clio^e, 
Il  falloit  n'en  rien  croire  ;  et  que  de  suborneur.... 

D  O  >■    JUAN. 

Sganarellel. .. 

s  G  A  >'  A  I\  E  L  L  E. 

Oui,  mon  maitre  est  un  homme  d'honneur; 
Je  le  garantis  tel. 

DON    J  u  A  N. 

Hom! 

s  G  A  5  A  u  E  L  L  E. 

Ce  seoiît  des  bêtes, 
Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  malhonnêtes. 
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SCÈNE   IX. 

DON  JUAN,  LA  RAMÉE,  CHARLOTTE, 
MATHURINE,  SGANARELLE. 

LA  RAMÉE,  à  don  Juan. 

Je  viens  vous  avertir,  monsieur,  qu'ici  pour  vous 
Il  ne  fait  pas  fort  bon. 

sgaitarelle. 
Ah  !  monsieur,  sauvons-nous. 

DOBT  JUAN,  à  la  Uamée. 

Qu'est-ce? 

lA    RAMÉE. 

Dans  un  moment  doivent  ici  descenâre 
Douze  hommes  h.  cheval  commande's  pour  vous  prendre  ; 
Ils  ont  dépeint  vos  tiaits  à  ceux  qui  me  l'ont  dit. 
Songez  h  vous. 

SCÈNE    X. 

DON  JUAN, SGANARELLE,  CHARLOTTE, 
MATHURINE. 

SCANABELtE. 

Pourquoi  s'aller  perdre  à  crédit? 
Tirons-nous  promptement,  monsieur. 

DON    JUAN. 

Adieu,  les  belles; 
Celle  que  j'aime  aura  demain  de  mes  nouvelles. 

MATHTIRIXE,  s'en  .lllant. 

C'est  k  moi  qu'i  promet,  Charlotte. 

i8. 
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CHARLOTTE,  s  ea  allant. 

Oh  !  c'est  à  moi. 

SCÈINE   XI. 

P  O  N  J  U  A  IN  ,    S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

DOS   JUAN. 

Il  faut  céder  :  la  force  est  une  étrange  loi. 

Tiens  ;  pour  ne  risquer  rien,  usons  de  stratagème; 

Tu  prendras  mes  Labits. 

s  G  A  >•  A  R  E  L  L  E. 

Moi,  monsieur? 

DOS   JXJAS. 

Oui,  toi-même. 

SGASARELLE. 

Monsieur,  vous  vous  moquez.  Comment  I  sous  vos  habits, 
Maller  faire  tuer  ! 

DOS   JUAS. 

Tu  mets  la  chose  au  pis. 
Mais  dis-moi,  lâche,  dis,  quand  cela  devroit  être, 
N'est-on  pas  glorieux  de  mourir  pour  son  maître? 

SGA5ARELLE. 

Serviteur  à  la  gloire .... 

(  à  part,  j 

O  ciel!  fais  qu'aujourd'hui 
Sganarelle,  en  fuyant,  ne  soit  pas  pris  pour  lui  ! 

FIK    DU    SECOSD    ACTE. 


^s^.^^>*v#>^r^> 
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ACTE    TROISIÈME. 

SCÈNE  I. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  habillé  en  médecin. 
SGANÀRELLE. 

Avouez  qu'au  besoin  j'ai  l'imaginative 

Aussi  prompte  d'aller ,  que  personne  qui  vivie. 

Votre  premier  dessein  n'ëtoit  point  à  propos. 

Sous  ce  déguisement  j'ai  l'esprit  en  repos. 

Après  tout,  ces  habits  nous  cachent  l'un  et  l'autre 

Beaucoup  mieux  qu'on  n'eût  pu  me  cacher  sous  le  vôtre; 

J'en  regardois  le  risque  avec  quelque  souci. 

Tout  franc ,  il  me  choquoit. 

DON    JUAN. 

«•    Te  voilà  bien  ainsi. 
Où  diable  as-tu  donc  pris  ce  grotesque  équipage  l 

SGANARELLE. 

Il  vient  d'un  médecin  qui  l'avoit  mis  en  gage  : 
Quoique  vieux ,  j'ai  donné  de  l'argent  pour  l'avoir; 
Mais,  monsieur,  savez- vous  quel  en  est  le  pouvoir? 
Il  me  fait  saluer  des  gens  que  je  rencontre , 
Et  passer  j  our  docteur  partout  où  je  me  montre  : 
Ainsi  qu  un  hab;ie  homme  on  me  vient  consulter. 

DON   JUAN. 

G)nunent  donc  ? 

SGANARELLE. 

Mon  savoir  va  bientôt  éclater. 
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Déjà  six  paysans,  autant  de  paysannes, 
Accoutumés  sans  doute  à  parler  à  des  ânes , 
M'ont  siu~  différents  maux  demandé  mon  avis. 

D0>"    JtTAS. 

Et  qu'as-tu  répondu  ? 

SGANARELLE. 

Moi? 

DON  JUAN. 

Tu  t'es  trouvé  pris. 

SGANARELLE. 

Pas  trop.  Sans  m'étonner,  de  lliabit  que  je  porte 
J'ai  soutenu  l'honneur,  et  raisonné  de  sorte 
Que,  sur  mon  ordonnance,  aucun  d'eux  n'a  douté 
Qu  U  n'eût  entre  les  mains  un  trésor  de  sauté. 

DOK   JUA5. 

Et  comment  as-tu  pu  Lûtir  tes  ordonnances? 

SGANAEELLE. 

Ma  foi  1  j'ai  ramassé  beaucoup  d'impertinences, 
Mêlé  casse,  opium,  rhubarbe,  et  c^terA; 
Tout  par  drachme  :  et  le  mal  aille  cocmue  iJ  pourra  ; 
Que  m'inipoite? 

Doy  J V A >'. 
Fort  bien.  Ce  que  tu  viens  de  dire 
Me  réjouit. 

SG  A5  ARELLE. 

Et  si ,  pour  vous  faire  mieux  rire , 
Par  hasard ,  (car  enfin ,  quelquefois  que  sait-on  ?  ) 
à  guérir  ? 
Doa  jrAX 

Pourquoi  non? 
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Les  autres  médecins ,  que  les  sages  méprisent , 
Dupent-ils  moins  que  toi  dans  tout  ce  qu'il:>  nous  disent  ? 
Et,  pour  quelques  grands  mots  que  nous  u'enlcudons  pas, 
Ont-ils  aux  guérisons  plus  de  part  que  tu  n'as  ? 
Crois-moi,  tu  peux  comme  eux,qiioi  qu'où  s'en  persuade, 
Profiter,  s'il  avient,  du  honheur  du  malade, 
Et  voir  attribuer  au  seul  pouvoir  de  l'art 
Ce  qu'avec  la  nature  aura  fait  le  hasard 

SGANARELIE. 

Oh  !  jusqu'où  vous  poussez  votre  humeur  libertine! 
Je  ne  vous  croyois  pas  impie  en  médecine. 

DON    JUAN. 

II  n'est  point  parmi  nous  d'errevu  plus  grande. 

SGANARELLE. 

Qnoi! 

Pour  un  art  tout  divin  vous  n'avez  point  de  foi  1 
La  casse,  le  séné,  ni  le  vin  émétique .... 

DON  JUAN, 

La  peste  soit  le  fou  ! 

SG-ANARELLE. 

Vous  êtes  hérétique, 
Monsieur.  Songez- vous  bien  quel  bruit,  depuis  un  temps, 
Fait  le  vin  émétique  ? 

DON  JUAN. 

Oui,  pour  certaines  gens, 

SGANARELLE. 

Ses  miracles  partout  ont  vaincu  les  scrupules  : 
Leur  force  a  converti  jusqu'aux  plus  incrédules  > 
Fa,  sans  aller  plus  loin,  moi  qui  vous  parle,  moi, 
J'en  ai  vu  dçs  eflfets  si  surprenants 

DON  JUAN. 

En  qxio'i  ? 
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sgasahelle. 
Tout  peut  être  nié ,  si  sa  vertu  se  nie. 
Depuis  six  jours  un  homme  e'toit  à  l'agonie, 
Les  plus  experts  docteurs  n'y  connoissoient  plus  lien  ; 
Il  avoit  mis  à  bout  la  médecine. 

DO  y  JVAy. 

Hé  bien  ? 

S&A>'ÀI\ELLE. 

Recours  à  rémétique.  Il  en  prend  pour  leur  plaire  : 
Soudain 

DON  JUA>-. 

Le  grand  miracle  I  II  réchappe  ? 

SGA5AIVELLE. 

Au  contraire, 
Il  en  meurt: 

no  y  3  VAS. 

Merveilleux  moyen  de  le  guérir  ! 

SG  A>' ARELLE. 

Comment  !  "depuis  six  jours  il  ne  pouroit  mourir  \ 
Et,  dès  qu'Q  en  a  pris,  le  voilà  qui  trépasse  ! 
Vit-on  jamais  remède  avoir  plus  d'efficace? 

DOS  J  u  A  y. 
Tu  raisonnes  fort  juste, 

SGA5ARELLE. 

Il  est  vrai ,  cet  babit 
Sur  le  raisonnement  m'inspire  de  l'esprit  ; 
Et  si,  sur  certains  points  où  je  voudiois  vous  mettre, 
La  dispute.. .. 

D  0  >"   JUAN. 

Une  fois  je  veux  te  la  permettre. 
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SGANAUEUE. 

Errez  en  médecine  autant  qu'il  vous  plaira  j 
La  seule  faculté  s'en  scandalisera  : 
Mais  sur  le  reste ,  là^  que  le  cœur  se  déploie. 
Que  croyez-vous  ? 

DON   JUAN. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  que  je  croie. 

SGANAUELLE. 

Bon.  Parlons  doucement  et  sans  nous  échauffer. 
Le  ciel .... 

DON   JUAN. 

Laissons  cela. 

SGANARELLE. 

C'est  fort  bien  dit.  L'enfer 

DON   JUAN. 

Laissons  cela,  te  dis- je. 

SGANAîlElLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
De  vous  expliquer  mieux  ;  votre  réponse  eSt  claire. 
Malhetu"  si  l'esprit  fort  s'y  trouvoit  oublié  ! 
Voilà  ce  que  vous  sert  d'avoii  étudié  ; 
iTemps  perdu.  Quant  à  moi,  personne  "ne  peut  dire 
Que  l'on  m'ait  rien  appris  :  je  sais  à  peine  lire , 
Et  j'ai  de  l'ignorance  à  fond  ;  mais,  franchement, 
Avec  mon  petit  sens ,  mon  petit  jugement , 
'Je  vois, .je  comprends  mieux  ce  que  je  dois  comprendre . 
Que  vos  livres  jamais  ne  pourroient  me  l'apprendre. 
Ce  monde  où  je  me  trouve ,  et  ce  soleil  qui  luit, 
Sont-ce  des  cliampignons  venus  en  une  nuit? 
Se  sont-ils  faits  tout  seuls  ?  Cette  masse  de  pierre 
Qui  s'élève  en  rochers ,  ces  arbres ,  cette  tcrrp , 
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Ce  ciel  planté  là-Laut  ;  est-ce  que  tout  cela 
6'est  bâti  de  soi-même  ?  Et  tous,  seriez-vous  là 
Sans  votre  père ,  h  qui  le  sien  fut  aecessaire 
Pour  devenir  le  vôtre  ?  Ainsi ,  de  père  en  père , 
Allant  jusqu'au  premier,  qui  yeut-on  qui  l'ait  fait 
Ce  premier?  Et  dans  l'homme ,  ouvrage  si  parfait, 
Tous  ces  os  agencés  l'un  dans  l'autre ,  cette  ame , 
Ces  veines,  ce  poumon,  ce  cœur, -ce  foie....  Oh  !  daiue. 
Parlez  à  votre  tour,  comme  les  auUes  font  ; 
Je  ne  puis  disputer  si  l'on  ne  m'interrompt. 
Vous  vous  taisez  exprès ,  et  c'est  beUe  maUce. 

DOS  JUAN. 

îon  raisonnement  eharme ,  et  j'attends  qu'il  finisse. 

S  &  A  >■  A  r.  E  L  L  E. 

Mon  raisonnemeflt  est,  monsieur,  quoi  qu'il  en  soit, 

Que  l'homme  est  admirable  en  tout ,  et  qu'on  y  voit 

Certains  ingrédients  que ,  plus  on  les  contemple , 

MoÎDS  on  peut  expliquer...  D'oii  vient  que...  Par  exemple, 

î<'cst-il  pas  merveilleux  que  je  sois  ici ,  moi , 

Et  qu'en  la  tête,  là,  j'aie  un  je  ne  sais  quoi 

Qui  fait  qu'en  un  moment,  sans  en  savoir  les  causes, 

Je  pense ,  s'il  le  faut ,  cent  différentes  choses , 

Et  ne  me  mêle  point  d'ajuster  les  ressorts 

Que  ce  je  ne  sais  quoi  fait  mouvoir  dans  mon  corps  ? 

Je  veux  lever  un  doigt,  deux ,  trois ,  la  main  entière  ; 

Aller  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  eu  arrière.... 
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SCÈNE    II. 

L  É  O  N  O  R  ,   dans  le  fond  ;  DON   JUAN, 
SGANARELLE. 

DON  JUAN.  apercevant  Léonor  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ah!  Sganarelle,  vois.  Peut-on,  sans  s'étonner.... 

s  G  An  Arelle. 
Voiià  ce  qu'il  vous  faut,  monsieur,  pour  raisonner. 
Vous  n'êtes  point  iuuet  en  voyant  une  belle, 

DON  JUAN. 

Celk-ci  me  ravit. 

SGANAKELIE. 

Vraiment  I 

DON   JUAN. 

Que  cherche-i-elie  ? 
sganauelle. 
Vous  devriez  déjà  l'être  allé  demander. 

D()>   JUAN,  à  Léonor. 

Quel  bien  plus  grand  le  ciel  pouvoit-il  xn'accorder  ? 
Présenter  à  mes  yeux ,  dans  un  lieu  si  sauvage , 
La  plus  belle  personne.... 

LÉONOR. 

Oh  !  point ,  monsieur. 

DON    JUAN. 

Je  gag**^ 
Que  vous  n'avez  encor  que  quatorze  ans  au  plus. 

sganarelle,  Las,  à  don  Juan. 

Qest  comme  il  vous  les  faut. 

LÉONOR. 

Quatorze  ans?  Je  lc&  eus 

Th.   Corneille.  I9 
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Le  dernier  de  juillet. 

S&AXARELLE,   à  pftrt. 

O  ma  pauvre  innocente  I 

DOS    3  VAS. 

Mais  cjue  chercLiez-vous  là  ? 

£,  É  o  5  o  R. 

Des  herbes  pour  ma  tant?: 
C'est  pour  faire  un  remède  :  elle  eu  prend  très  souvent. 

D05    JUAN. 

Veut-elle  consulter  un  bomme  fort  savant  ? 
Monsieui'  est  médecin. 

L  É  0  >'  o  R. 

Ce  seroit  là  sa  joie. 

SGAXARELLE.   d  un  tou  grave. 

OÙ  son  mal  lui  tient-il  ?  est-ce  à  la  rate ,  au  foie  ? 

L  É  o  K  o  R. 
Sous  des  arbies  assise,  elle  prend  l'air  là-bas; 
Allons  le  savoir  d'elle. 

DOS    J  U  A  S. 

Hè  I  ne  jious  pressons  pas, 

(  à  S;;anarelle.  ) 

Qu'elle  est  propre  à  causer  une  flamme  amoureuse  ! 

lÉOSOR. 

Il  faudra  que  je  sois  pourtant  religieuse. 

DOS  j  u  A  s. 
Ahl  quel  meurtre  I  Et  d  oîi  vient?  Est-ce  que  vous  a\  eï 
'1  ant  de  vocation. . . . 

lÉOSOR. 

Pas  trop  :  mais  vous  savea 
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Qu'on  menace  une  fille;  et  qu'il  faut,  sans  murmure.... 

DON    JUAN. 

C'est  cela  qui  vous  tient  ? 

LÉ  ON  on. 

Et  puis,  ma  tante  assure 
Que  je  ne  suis  point  propre  au  mariage. 

DON    JUAN. 

Vous? 
Elle  se  moque.  Allez,  faites  choix  d'un  époux  : 
Je  vous  garantis ,  moi ,  s'il  faut  que  j'en  réponde , 
Propre  à  vous  marier  plus  que  fille  du  monde. 
Monsievu:  le  médecin  s'y  connoît  ;  et  je  veux 
Que  lui-même.... 

SGANARELLE.  lui  tâtant  le  pouls. 

Voyons.  Le  cas  n'est  point  douteux, 
Mariez- vous  ;  il  faut  vous  mettre  deux  ensemble. 
Sinon  il  vous  viendra  malcncombre. 

LE  ON  OR. 

Ah  !  je  tremi>le. 
Et  quel  mal  est-ce  Ih  que  vous  nommez  ? 

SGANAREltE. 

Un  mal 
Qui  consume  en  six  mois  l'humide  radical  ; 
Mal  terrible,  astringent,  vaporeux.... 

LÉONOR. 

Je  suis  morte. 

s  G  A  N  A  R  E_L  L  E. 

Mal,  surtout,  qui  s'augmente  au  couvent. 

L  E  O  N  O  R. 

Il  n'importe, 
On  ne  laissera  pas  de  m'y  mettre. 
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DON    JUA5. 

Et  pourquoi? 

L  É  O  >'  0  R. 

A  cause  de  ma  scéur  qu'on  aime  plus  que  moi  : 
On  la  marîra  mieux,  quand  on  n'aura  plus  qu'elle. 

■DO^    JrA>". 

Vous  êtes  pour  cela  trop  aimable  et  trop  belle. 
Mon ,  je  ne  puis  souffrir  cet  excès  de  rigueur  j 
Et ,  dès  demain ,  pour  faire  enrager  votre  sceur, 
Je  veux  vous  e'pouser  :  en  serez- vous  contente  ? 

LÉOSOR. 

He'  mon  dieu  !  n'allez  pas  en  rien  dire  à  ma  tante. 
Sitôt  que  du  couvent  elle  voit  que  je  ris , 
Deux  soufflets  me  sont  sûrs';  et  ce  seroit  bien  pis 
Si  vous  alliez  pour  moi  parler  de  mariage. 

DON  JUAN. 

Hé  bien ,  marions-nous  en  secret  :  je  m'engage, 
Puisqu'elle  vous  maltraite ,  à  vous  mettre  eu  e'tat 
De  ne  rien  craindre  d'elle. 

SGANAnELLE. 

Et  par  lin  bon  contrat  : 
Ce  n'est  point  à  demi  que  monsieur  fait  les  choses. 

DON   JUAN. 

J'avois ,  poiu"  fuir  l'hymen ,  d'assez  pressantes  causes  ; 
Mais ,  pour  vous  faire  entrer  au  couvent  maigre'  vous , 
Savoir  qu'à  la  menace  on  ajoute  les  coups , 
C'est  un  acte  inhumain,  dont  je  me  rends  coupable 
Si  je  ne  vous  e'pouse. 

SGANARELLE. 

Il  est  fort  charitable  : 
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Voyez  !  se  marier,  pour  vous  ôter  l'ennui 
D'être  religieuse  !  Attendez  tout  de  lui. 

1  É  O  5  O  R. 

Si  j'osols  m'assurer. . .. 

SGANARELIE, 

C'est  une  bagatelle 
Que  ce  qu'il  vous  promet.  Sa  bonté  naturelle 
Va  si  loiu  qu'il  est  prêt,  pour  faire  trêve  aux  coups, 
D'épouser,  s'il  le  faut,  votre  tante  avec  vous. 

LÉ  ON  OR. 

Ah  !  qu'il  n'en  fasse  rien  ;  elle  est  si  dégoûtante.... 
Mais  moi,  suis- je  assez  belle 

DON   JUAN. 

Ah  ciel!  toute  charmante. 
Quelle  douceur  pour  moi  de  vivre  sous  vos  lois  ! 
Non ,  ce  qui  fait  hymen  n'est  point  de  notre  choix , 
J'en  suis  trop  convaincu  ;  je  vous  connois  à  peine , 
Et  tout-à-coup  je  cède  à  l'amour  qui  m'entraîne. 

L  É  o  N  o  R. 
Je  voudrois  qu'il  fût  vrai  ;  car  ma  tante ,  et  la  peur 
Que  me  fait  le  couvent. . . . 

DON   JUAN. 

Ah  !  connoissez  mon  cœur. 
Voulez- vous  que  ma  foi,  pour  preuve  indubitable, 
Vous  fasse  le  serment  le  plus  épouvantable  ? 
Que  le  ciel. ... 

L  É  o  N  o  R. 
Je  vous  crois ,  ne  jurez  point. 

DON  JUAN. 

Hé  bien  ? 

lÉONOR. 

uTais ,  pour  nous  marier  sans  que  l'on  en  sût  rien , 

19- 
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Si  la  chose  pressoit ,  comment  faudi  oit-il  faire  ? 

DON   JUA5. 

Il  faudroit  avec  moi  venir  chez  un  notaire , 
Signer  le  mariage  ;  et .  quand  tout  seroit  fait , 
NûU5  laisserions  gronder  votre  tante. 

SGANARELLE. 

En  effet, 

Quand  une  chose  est  faite ,  elle  n'est  pas  à  faire. 

LÉOSOR. 

Oh  !  ma  tante  et  ma  sœur  seront  bien  en  colère  ; 
Car  j'aurai ,  pom-  ma  part,  plus  de  vingt  mille  e'cus  : 
Bien  des  gens  me  l'ont  dit. 

DOS  3  VAS. 

Vous  me  rendez  confus. 
Pensez- vous  que  ce  soit  votre  bien  qui  m'engage  ? 
Ce  sont  les  agréments  de  ce  charmant  visage, 
Cette  bouche,  ces  yeux;  enfin,  soyez  à  moi. 
Et  je  renonce  au  reste. 

SGANÀRELLE. 

Il  est  de  bonne  foi. 
Vos  écus  sont  pour  lui  des  beautés  peu  touchantes. 

L  É  G  N  G  a. 

J'ai  dans  le  bourg  voisin  une  de  mes  parentes 
Qui  veut  qu'on  me  marie,  et  qui  m'a  toujours  dit 
Que,  si  quelquun  m'aimoit.... 

D0>'    JrATT. 

C'est  avoir  de  l'esprit. 

LÉ  05  OR. 

Elle  enverroit  chercher  de  bon  coeiu-  le  notaire. 
Si  nous  allions  chez  elle  ? 


ACTE   III,  SCÈNE   11.  228 

DON    JÙAN. 

Hé  bien,  il  le  faut  faire. 
I^.'e  voilà  prêt;  allons. 

LÉONOB. 

Mais  quoi  I  seule  avec  yotis? 

DON  JUAN. 
Tenir  avecque  moi,  c  est  suivre  votre  e'poux. 
Est-ce  un  scrupule  à  faire ,  après  la  foi  promise  ? 

I,  t  G  N  O  R. 

Pas  trop;  mais  j'ai  toujours.... 

rjON  JUAN. 

Vous  verrez  ma  francLise. 

LÉON  OR. 

Du  moins.... 

DON   JUAN, 

Par  où  faul-il  vous  mener  ? 

1 É  o  N  0  R. 

Par  fci. 
Mais  quel  mall'.eur  ! 

DON    JUAN. 

CommMit  ? 

LÉONOR. 

Ma  tante  que  voici.... 

DON  JUAN  ,   à   part. 

Le  fâcheux  contre-temps  I  Qui  diable  nous  l'amène  ? 

SGANArELLE,   à  part. 

Ma  foi  !  c'en  étoit  fait  sans  cela. 

DON    JUAN, 

Quelli  peine  ! 
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I.É050R. 

Sans  rien  dire  venez  m  attendre  ici  ce  soir? 
Je  m'y  rendrai. 

S  C  È  ]N  E    III. 

THÉRÈSE,   LÉON  OR,    DON   JUAN 
S  G  A  N  A  R  E  L  L  E. 

THÉRÈSE,   à  Le'onor. 

Vraimen-t  !  j'aime  assez  à  vous  voir, 
Impudente  !  il  vous  faut  parler  avec  des  horaraes  ! 

S&AXARZtl-E,   ï  Thérèse. 

Vous  ne  savez  pas  bien,  madame,  qui  nous  sommes. 

L  É  o  ^■  o  n. 
Est-ce  faire  du  mal,  quand  c'est  à  bonne  fin  ? 
Ce  monsieur-là  m'a  dit  qu'il  étoit  médecin  ; 
Et  je  lui  demandois  si,  pour  guérir  votre  asthme, 
Il  ne  sa  voit  pas.... 

SGÀ5ARELI,E. 

Oui,  j'ai  certain  cataplasme 
Qui,  pose'  lorsqu'on  tombe  en  suffocation, 
Facilite  aussitùt  la  respiration. 

THÉRÈSE. 

Hé  mon  dieu  I  là-dessus  j'ai  \xl  les  plus  Labiles  ; 
Leurs  remèdes  me  sont  remèdes  inutiles. 

SGA5ARELLE. 

Je  le  crois.  La  plupart  des  plus  grands  médecins 
jSe  sont  bons  qu'à  venir  visiter  des  bassins  : 
Mais  pour  mol,  qui  vais  droit  au  souverain  di<"tame, 
Je  guéris  de  tous  maux;  et  je  voudrois.  madame, 
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Que  ^  otre  asthme  vous  tînt  du  haut  jusques  au  bas  ; 
Trois  jours  mon  cataplasme,  il  n'y  paroîtroit  pas. 

THÉRÈSE. 

Hélas  !  que  vous  feriez  une  admirable  cure  l 

SGANAUELLE. 

Je  parle  hardiment,  mais  ma  parole  est  sure. 
Demandez  à  monsieur.  Outre  l'asthme ,  il  avoit 
Un  bolus  au  côte',  qxii  toujours  s'élevoit. 
Du  diaphragme  impur  rhumeur  trop  réunie 
Le  mettoit  tous  les  ans  dix  fois  à  l'agonie  ; 
En  huit  jours  je  vous  ai  balayé  tout  cela, 
Nettoyé  l'impur,  et....  Regardez,  le  voilà 
Aussi  frais,  aussi  plein  de  vigueur  énergique, 
Que  s'il  n'avoit  jamais  eu  tache  d'asthmatique. 

THÉRÈSE. 

Son  teint  est  frais,  sans  doute,  et  d'un  vif  éclatant. 

SGANAREILE. 

Cà,  voyons  votre  pouls.  Il  est  intermittent; 
La  palpitation  du  poumon  s'y  dénote. 

THÉRÈSE. 

Quelquefois.;:. 

SGANARELLE. 

Votre  langue?  Elle  n'est  pas  tant  sotte. 
En  dessous,  levez-la.  L'asthme  y  paroit  marqué. 
Ah  !  si  mon  cataplasme  étoit  vite  appliqué.... 

THÉRÈSE. 

Où  donc  l'applique-t-on  ? 

SGANARELLE,  lui  parlant  avec  action,  pour  l'empêcher 
de  voir  que  don  Juan  entretient  tout  bas  Lconor. 

Tout  droit  sur  la  partie 
Où  la  force  de  l'astlime  est  le  plus  départie. 
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Comme  l'obstruction  se  fait  de  ce  côté , 

11  faut,  autant  qu'on  peut,  la  mettre  en  liberté; 

Car,  selon  que  d'abord  la  cKaleixr  re-;tringente 

A  pu  se  ramasser,  la  partie  est  souffrante, 

Et  laisse  à  respirer  le  conduit  plus  étroit. 

Or  est-il  que  le  cbaud  ne  vient  jamais  du  froid  : 

Par  conséquent,  sitôt  que  dans  une  famille 

Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours.... 

THÉRÈSE  ;   à  Léonor. 

Petite  fille, 
Passez  de  ce  côté. 

SGAXARELLE,  continuant. 

Ne  différez  jamais. 

DON  JU  A?»  ,  bas  ,  à  Léonor. 

Vous  viendrez  donc  ce  soir  ? 

XÉOKOB. 

Oui,  Je  vous  le  promets. 

SGA5AIIELLE. 

A  vous  cataplasmer  commencez  de  bonne  heure. 
En  quel  lieu  faites-vous  ici  votre  demeure  ? 

T  H  É  n  È  s  E. 
Vous  voyez  ma  maison. 

SGANARELLE,  tirant  sa  tabatière. 

Dans  trois  heures  d'ici, 
Prenez  dans  un  œuf  frais  de  cette  poudre-ci  ; 
Et  du  reste  du  jour  ne  parlez  à  personne. 
Voilà,  jusqu'à  demain,  ce  que  je  vous  ordonne  : 
Je  ne  manquerai  pas  à  me  rendre  chez  vous. 

THÉRÈSE. 

Venez  :  vous  faites  seul  mon  espoir  le  plus  doux. 
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Allous,  petite  fille,  aidez-moi. 

LÉONOR. 

Ch,  ma  tante. 

SGÈIXE    IV. 

DON  JUAN,  SGANARELLE. 

SGANARELLE. 

Qu'en  dîtes- vous,  monsieur? 

DON  JUAN. 

La  rencontre  est  plaisante  î 

SGANARELLE. 

M'engeant  en  docteur,  j'ai  là ,  fort  à  propos, 
Pour  amuser  la  tante ,  e'talé  de  grands  mots. 

DON  JUAN. 

OÙ  diable  as-tu  pêche  ce  jargon  ? 

SGANARELLE. 

Laissez  faire  ; 
,I'ai  servi  quelque  temps  chez  un  apothicaire  : 
S'il  faut  jaser  eiicor,  je  suis  médecin  né. 
Mais  ce  tabac  en  poudre  à  la  vieille  donné  ? 

DON    JUAN. 

Sa  nièce  est  fort  aimable ,  et  doit  ici  se  rendre 
Quand  le  jour .... 

SGANARELLE. 

Quoi  Imonsieiu",  vous  l'y  viendrez  attendre  ? 

DON    JUAN. 

Oui ,  sans  doute. 

SGANARELLE. 

Et  de  là ,  vous ,  l'ëpouseur  bannal , 
Yous  irez  lui  passer  uu  écrit  nuptial  ? 


223         L  E    F  E  S  T  I  ^"    D  E    P  I  E  R  R  E. 

DON    JUA3Î. 

Souffrir,  faute  d'un  mot,  qu'elle  écliappe  à  ma  flamjr.e! 

s  &  A  N  A  K.  E  L  L  E. 

Quel  diable  de  métier  I  toujours  femme  siu-  fenune  I 

DON    JUAN.  ' 

En  vain  pour  nwi  ton  zèle  y  voit  de  lemliarras. 
Les  femmes  n'en  font  point. 

SGANAREILE. 

Je  ne  vous  comprends  pss  ; 
Mille  gens ,  dont  je  vois  pai  tout  qu'on  se  contente  , 
En  ont  souvent  trop  dune ,  et  vous  en  prenez  trente. 

DON    JUAN. 

Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  les  garder  ; 

Le  grand  nombre,  en  ce  cas,  poxxnoit  m'incommoder. 

S&ANARELLE. 

Pourquoi?  Vous  en  feriez  un  sérail. . . .  Mais  je  tremble  î 
Quel  cliquetis ,  monsieur  1  Ah  ! 

DON    JUAN. 

Trois  hommes  ensemble 
Eu  attaquent  un  seul  I  11  faut  le  secourir. 

SCÊjNE    y. 

s  G  A  :T  A  R  E  L  L  E. 

Voilà  l'humeur  de  l'homme.  Où  s'en  va-t-il  courir? 
Saller  faire  échiner,  sans  qu  il  soit  nécessaire! 
Quels  grands  coups  il  allonge  !  Il  faut  le  laisser  faire. 
Le  plus  sûr  cependant  est  de  m'aUer  cacher  ; 
6  il  a  besoin  de  moi.  qu'il  vienne  me  chercher. 
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SCÈNE     VI. 

DON   C  A  R  L  O  î?  ,    DON   JUAN. 

DON    CARLOS. 

Ces  voleurs,  par  leur  fuile,  ont  fait  assez  connoître 

Qu'où  votre  bras  se  montre  on  n'ose  plus  paroîue  ; 

Et  je  ne  puis  nier  qu'à  cet  heureux  secours , 

Si  je  respire  encor,  je  ne  doive  mes  jours i 

Ainsi,  monsieur,  souffrez  que,  pour  vous  rendre  grâce... 

DON    JUAN. 

J'ai  fait  ce  que  vous-même  auriez  fait  en  ma  place  ; 

Et  prendre  ce  parti  contre  leur  lâcheté 

Étoit  plutôt  devoir  que  c;éne'rosité. 

Mais,  d'où  vous  êtes-vous  attiré  leur  poursuite? 

DON    CARLOS. 

Je  m'e'tois,  par  malheur,  écarté  de  ma  suite  ; 
Ils  m'ont  rencontré  seul ,  et  mon  cheval  tvié 
A  leur  infâme  audace  a  fort  contribué. 
Sans  vous,  j'étois  perdu. 

DON   JUAN, 

Vous  allez  à  la  ville  ? 

DON   CARLOS. 

Non  ;  certains  intérêts . . . 

DON    JUAN. 

Vous  peut-on  être  utile  ? 

DON    CARLOS. 

Cette  offre  met  le  comble  à  ce  que  je  vous  doi. 
Une  affaire  d'hoiuicur,  très  sensible  pour  moi, 

Th.    Corneille.  UO 
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M'oblige  dans  ces  lieux  à  tenir  la  campagne. 

DON    JCA^î. 

Je  suis  à  vous  ;  souffrez  que  je  vous  accompagne. 
Mais  puis-je  demander,  sens  me  rendre  indiscret, 
Quel  outrage  reçu  — 

D05    CARLOS. 

Ce  n'est  plus  un  secret  ; 
Et  je  ne  dois  songer,  dans  le  bruit  de  l'offense , 
Qu'à  faire  promptement  éclater  ma  vengeance. 
Une  sœur,  qu'au  couvent  j'avois  fait  élever, 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  s'est  laissée  enlever. 
Un  don  Juan  Giron  est  l'auteur  de  l'injure  : 
Il  a  pris  cette  route ,  au  moins  on  m'en  assure  -, 
Et  je  viens  l'y  cherclier,  sur  ce  que  j'en  ai  su. 

D05  jua:«. 
Et  le  counoissez-vous  ? 

DON    CARLOS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu, 
iVIais  j'amène  avec  moi  des  gens  qui  le  connoissent  ; 
Et  par  ses  actions ,  telles  qu  elles  paroissent , 
Je  crois ,  sans  passion ,  qu  il  peut  être  permis .... 

DON  j  t:  A  N. 
îs'en  dites  point  de  mal,  11  est  de  mes  amis. 

DON   CARLOS. 

Après  un  tel  aveu,  jauruis  tort  d'en  rien  dire; 
Mais  lorsque  mon  honneur  à  la  vengeance  aspire , 
Malgré  cette  amitié ,  j'ose  espérer  de  vous 

DOS   J'UA3. 

Je  sais  ce  que  se  doit  im  si  juste  courroux  ; 
Et,  poui"  vous  épargner  des  peines  inutiles, 
Quels  ^e  soient  vos  desseins,  je  les  rendiai  faciles. 
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Si  d'aimer  don  Juan  je  ne  puis  m'enipôcher , 
C'est  sans  avoir  servi  jamais  à  le  cacher  : 
D'un  enlèvement  fait  avecque  trop  d'audace 
Vous  demandez  raison ,  il  faut  qu'il  vous  la  fasse. 

DON    CARLOS. 

Lt  comment  me  la  faire? 

DON   JUAN. 

Il  est  hornme  de  cœiur  : 
Vous  pouvez  là-dessus  consulter  votre  honneur; 
Pour  se  battre  avec  vous ,  quand  vous  auiez  su  prendre 
Le  lieu,  l'heure  et  le  jour,  il  viendra  vous  attendre. 
Vous  répondre  de  lui ,  c'est  vous  en  dire  assez, 

DON   CARLOS. 

Cette  assurance  est  douce  h  des  coeurs  offensés  ; 
Mais  je  vous  avoûrai  que ,  vous  devant  la  vie , 
Je  ne  puis ,  sans  douleur,  vous  voir  de  la  partie. 

DON  JUAN. 

Une  telle  amitié'  nous  a  joints  jusqu'ici, 

Que ,  s'il  se  bat,  il  faut  que  je  me  batte  aussi  : 

Notre  union  le  veut. 

DON    CARLOS. 

Et  c'est  dont  je  soupire. 
Faut-il,  quand  je  vous  dois  le  jour  que  je  respire. 
Que  j'aie  à  me  venger,  et  qu'il  vous  soit  permis 
D'aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis  ? 
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S  c  È  ^'E  y  1 1. 

D05  CARLOS,  D0>"  JUA^',  ALO]NSE. 

ALONSE  ,  à  un  valet. 

Fais  boire  nos  cLevaux,  et  que  l'on  nous  attende. 

Par  où  donc...  Mais,  ô  ciel  1  que  ma  surprise  est  grande! 

D0>"  CARLOS,  à  Alonse. 

D'où  vient  qu'ainsi  sur  nous  vos  regards  attachés.... 

AL0  5SE. 

Voilà  votre  ennemi,  celui  que  vous  chiercbez, 

Don  Juau. 

nos    CARLOS. 

Don  Juan! 

D  O  >-   JUAN. 

Oui,  je  renonce  à  feindre; 
L'avantage  du  nombre  est  peu  pour  m'y  contraindre. 
Je  suis  ce  don  Juan  dont  le  trépas  juré...-. 

ALONSE  j  à  don  Carloa.^ 

Voulez- vous.... 

DON    CARLOS. 

Arrêtez.  M'étant  seul  égaré, 
Des  lâcbes  m'ont  surpris,  et  je  lui  dois  la  vie, 
Qui  par  eux,  sans  son  bras,  m'auroit  été  ravie. 
Don  Juan,  vous  voyez,  malgré  tout  mon  courroux, 
Que  je  vous  rends  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous  : 
Jugez  par  là  du  reste  ;  et  si  de  mon  offense. 
Pour  payer  un  bienfait,  je  suspens  la  vengeance, 
Croyez  que  ce  délai  ne  fera  qu'augmenter 
Le  vif  ressentiment  que  j'ai  fait  éclater. 
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Je  ne  demande  point  qu'ici,  sans  plus  atteudie , 
Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez  à  prendre  : 
Pour  m'acquitter  vers  vous,  je  veux  bien  vous  laisser, 
Quoi  que  vous  résolviez,  le  loisir  d'y  penser. 
Sur  l'outrage  reçu,  qu'en  vain  ou  voudroit  taire, 
Vous  savez  quels  moyens  peuvent  me  satisfaire  : 
Il  en  est  de  sanglants,  il  en  est  de  plus  dou::. 
Voyez-les,  consultez;  le  choix  dépend  de  vous. 
Mais  enfin,  quel  qu'il  soit,  souvenez- vous ,  de  grâce j 
Qu'il  faut  que  mon  afftont  par  don  Juan  s'efface. 
Que  ce  seul  intérêt  m'a  conduit  en  ce  lieu, 
Que  vous  m'avez  pour  lui  donné  parole.  Adieu^ 

AlONSE. 

Quoi  î  monsieur .... 

POÎï    CARLOS. 

Suivez-moi» 

A 1  O  N  s  E. 

Faut-il.... 

DON   CARLOS. 


Notre  querelle 


Se  doit  vider  ailleurs. 

SCÈNE     VIII. 

DON   JUàN. 

UoLA,  ho,  Sganarelle! 
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S  C  È  >  E     IX. 

D  0  >'  J  U  A  >',  S  G  A  ^^  A  R  E  L  L  E. 

SGA^ARELLE,  derrière  le  théâtre. 

Oui  va  là? 

DOîî  JUA5. 

Viendras-tu  ? 

SGASARELLE. 

Tout-à-rheure.  ÀL  '  c'est  vous  ? 

D  O  5    J  C  A  5. 

Coqi-iin.  quand  je  me  bats,  lu  te  sauves  des  coups  I 

s  G  A  5  A  n  E  L  L  E. 

J'étois  allé,  monsieur,  ici  près,  d'où  j'arrive  : 
Cet  haLit  est,  je  crois,  de  vertu  purgative  ; 
Le  porter,  c'est  autant  qu'avoir  pris.... 
D  o  5  J  r  A.  >-. 

Effronté  ! 
Dun  voile  honnête,  au  moins,  couvre  ta  lâcheté. 

SGA5ARELLE. 

D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie  ; 
Mais  J'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltion  en  vie. 

D05    JUA>'. 

Sais-tu  pour  qui  mon  bras  vient  de  s'employer? 

s  G  A  >•  A  R  E  L  L  E, 

yon. 

DOS   JUAîf. 

Pour  un  frère  d'Elvire. 

SG  A5ARELLE. 

Un  frère  ?  Tout  de  bon  ? 


ACTE   III,  SCÈNE   IX.  235 

DON    JUAN. 

J'ai  regret  de  nous  voir  ainsi  brouillés  ensemble  ; 
11  paroît  honnête  lionune. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  il  me  semble 
,  Qu'en  rendant  un  peu  plus  de  justice  à  sa  sœur.... 

DON   JUAN. 

Ma  passion  pour  elle  est  usée  en  mon  cœur , 
Kt  les  objets  nouveaux  le  rendent  si  sensible, 
Qu'avec  l'engagemeat  il  est  incompatible. 
D'ailleurs, ayant  pris  femme  en  vingt  lieux  différents, 
ïu  sais  pour  le  secret  les  dotours  que  je  prends  : 
A  ne  point  éclater,  toutes  je  les  engage  ; 
Et  si  l'une  en  public  avoit  quelque  avantage , 
Les  autres  parleroient,  et  tout  seroil  perdu. 

SGANAIIEI.LE. 

Vous  pourriez  bien  alors,  monsieur,  être  pendu. 

DON    JUAN. 

Maraud  ! 

SGANARELLE. 

Je  vous  entends  ;  il  seroit  plus  honnête, 
Pour  mieux  vous  ennoblir,  qu'on  vous  coupât  la  tête: 
Mais  c'est  toujours  mourir. 

DON  JUAN  ,  voyant  un  tombeau  ,  sur  lequel  est  une  statue. 

Quel  ouvrage  nouveau 
Vois-je  paroître  ici  ? 

SGANARELLE. 

Bon  !  et  c'est  le  tombeau 
Où  votre  commandeur,  qui  pour  lui  le  fit  faire, 
Orace  à  vous,  gît  plus  tôt  qu'il  n'étoit  nécessaire. 
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D0>'    JUAS. 

On  ne  m'avoît  pas  dit  qu'il  fût  de  ce  côte'. 
Allons  le  voir. 

s  G  A  >■  A  R  E  I-  L  E. 

Pourquoi  cette  civilité  ? 
Laissons-îe  là,  monsieur;  aussi-bien  il  me  semble 
Que  vous  ne  devez  pas  être  trop  bien  ensemble. 

DON    JUAN. 

C'est  pour  faire  la  paix  que  je  clierclie  à  le  voir; 
Et,  s'il  Cat  galant  Iiomme,  il  doit  nous  recevoir. 
Entrons. 

SGASARELLE. 

Ail  !  que  ce  marbre  est  beau  !  Ne  lui  déplaise, 
11  s'est  là,  potur  un  mort,  logé  fort  à  sou  aise. 

DON    JUAN. 

J'admire  cette  aveugle  et  sotte  vanité. 

Un  homme,  en  son  vivant,  se  sera  contenté 

D'un  bâtiment  fort  simple  ;  et  le  visionnaire 

En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n'en  a  que  faire. 

SGANARELLE. 

Yoyez-veus  sa  statue,  et  comme  il  tient  sa  main? 

DON    JUAN. 

ParLieu  ;  le  voilà  bien  en  empereur  romain. 

SGANARELLE. 

Il  me  fait  quasi  peur.  Quels  regcnds  il  nous  jette  ! 
C'est  pour  nous  obliger,  je  pense ,  à  la  retraite  ; 
Sans  doute  qu'à  nous  voir  il  prend  peu  de  plaisir. 

DON   JUAN. 

Si  de  venir  dîner  il  avoit  le  loisir. 
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Je  le  rtgalerois.  De  ma  part ,  Sganarelle , 
Va  l'en  prier. 

SGANARELLE. 

Lui? 

DOîî    JUAlî. 

Cours. 

SGAIS'ARELI,E. 

La  prière  est  nouvelle  ! 
Un  mort  !  Vous  moquez-vous  ? 

BON    JUAN. 

Fais  ce  que  jfe  t'ai  dit, 

SGANARELLE. 

Le  pauvre  homme,  monsieur,  a  perdu  l'appétit. 

DON   JUAN, 

Si  tu  n'y  vas....  / 

SGANARELLE. 

J'y  vais.  Que  faut-il  que  je  dise  ? 

DON   JUAN. 

Que  je  l'attezids  chez  moi. 

SGANARELLE. 

J  e  ris  de  ma  sottise  : 
Mais  mon  maître  le  veut.  Monsieur  le  commandeur, 
Don  Juan  voudroit  bien  avoir  chez  lui  l'iionneur 
De  vous  faire  un  régal.  Y  viendrez- vous  ? 

(  La  statue  baisse  la  lête  ;  et  Sganarelle,  tombaat  sur  les 
genoux,  s'ccrie  :  ) 

A  l'aide  î 

DON   JUAN. 

Qu'est-ce  ?  qu'as-tu  ?  Dis  donc. 

SGANARELLE. 

Je  suis  mort ,  sans  remède. 
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La  statue.:.: 

DOS  jt;a5. 

Hé  bien ,  quoi  ?  Que  veux- tu  dire  ? 

S&A>-AR£LIE. 

Hélas  ! 
La  statue..;. 

DOS  JUAîT. 

Enfin  donc ,  tu  ne  parleras  pas  ? 

SG  A>- AKELLE. 

Je  parle,  et  je  vous  dis,  monsieur,  que  la  stame.... 

DOS   J  T7  A  s. 

Encor? 

SGA5ARELLE. 

Sa  tête,... 

DOS    JUAS. 

Hé  bien  .•" 

SGASAKELLE. 

Vers  moi  s  est  abattue. 
Elle  ma  fait, ...         ^ 

DOS   JUAS. 

Coquin! 

S&A5ARELLE. 

Si  je  ne  vous  dis  vrai, 
Vous  pouvez  lui  parler,,  pour  en  faire  l'essai: 
Peut-être.... - 

DOS  j  u  A  s. 

Viens,  maraud ,  puisqu'il  faut  que  j'en  rie. 
Viens  être  convaincu  de  ta  poltronnt-i  ie  : 
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Prends  garde.  Commandeui',  te  rendras-tu  cliez  moi  ? 
Je  t'attends  h.  dîner. 

^  La  statue  baisse  encore  la  tête.  ) 
SGANARELLE. 

Vous  en  tenez ,  ma  fol  ! 
Voilà  mes  esprits  forts ,  qui  ne  veulent  rien  croire. 
Disputons  à  présent,  j'ai  gagné  la  victoire. 

DON  JUAN,  après  avoir  rêvé  un  moment.' 

Àllonô ,  sortons  d'ici. 

SGANAUFLLE. 

Sortons.  Je  vous  promets , 
Quand  j'en  serai  dehors ,  de  n'y  rentrer  jamais. 


n»  DU    TROISIEME    ACTE. 


^*>*N»^^^*..»^^-,^^ 


ACTE   QUATRIÈME. 
SCÈ]NE   I. 

D  O  ^      J  C  Â  >'  ,    S  G  A  >'  A  R  E  L  L  £. 

D0>'   JUAN. 

V^ESSE  de  raisonner  sur  une  bagatelle: 

Un  faux  rapport  des  yexix  n'est  p::s  cJJose  nouvelle  ; 

Et  souvent  il  ne  fuut  qu'une  simple  vapeur 

Pour  faire  ce  qu'en  toi  j 'imputois  à  la  peur. 

La  vue  en  est  troublée,  et  je  tiens  ridicule.... 

s  G-  A  >■  A  R  E  L  L  E. 

Quoi  1  là-dessus  encor  vous  êtes  incrcdiJe  ? 
Et  ce  que  de  nos  yeux ,  de  ces  yeux  que  voilà , 
Tous  deux  nous  avons  vu ,  \ous  le  démentez  ?  Là, 
Traitez-moi  d'ignorant,  d  impertinent ,  de  bête, 
Il  n'est  lien  de  plus  vrai  que  ce  signe  de  tête  ; 
Et  je  ne  doute  point  que,  pour  vous  convertir, 
Le  ciel,  qui  de  lenfer  cbercLe  à  vous  garantir, 
^"ait  rendu  tout  exprès  ce  dernier  témoignage. 

DO>'    JUA5. 

Écoute.  S'il  t'écLappe  un  seul  mot  davantage 
Sur  tes  moralités ,  je  vais  faire  venir 
Quatre  Lommes  des  plus  forts ,  te  bien  faire  tenir. 
Afin  qu'un  nerf  de  bœuf  à  loisir  te  réponde. 
M'entends-tu?  dis. 
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sganarelle. 
Fortbien,  monsieur,  le  mieux  du  monde 
Vous  vous  expliquez  net  ;  c'est  là  ce  qixi  me  plaît. 
D'autres  ont  des  détours ,  qu'on  ne  sait  ce  que  c'est  ; 
Mais  vous,  en  quatre  mots  vous  vous  faites  entendre, 
Vous  dites  tout;  rien  n'est  si  facile  h  comprendre. 

DON   JUAN. 

Qu'on  me  fasse  dîner  le  plus  tût  qu'on  pourra. 
Un  siège. 

SCÈNE     II. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 

SG-ANÀRliLLE,   àla  violette. 

Va  savoir  quand  monsieur  dînera , 
Dépêche. 

SCÈNE  III. 

DON  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 

D  O  N  J  U  A  ». 

Que  veut-on? 

LA  VIOLETTE. 

C'est  monsieur  votre  père. 

SCÈNE    I  y. 

DONJUAN,   SGANARELLE. 

DON   JUAN. 

An  !  que  cette  visite  étoit  peu  nécessaire  ! 

Th.  Corneille.  21 
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Quels  contes  de  nouveau  me  vient-il  deLiter  ? 
Qu'il  a  de  temps  h  perdre  ! 

S&Â5ARELLE. 

^  Ille  faut  écouter, 

S  C  È  >  E    V. 

DO:i   LOUIS,   DON  JUAN,  SGANARELLE. 

DO^f   LOUIS. 

^Ia  présence  vous  choque ,  et  je  vois  que  saus  peine 

Vous  pourriez  vous  passer  d  un  père  qui  vous  gêne. 

Tous  dexrx ,  à  dire  vrai ,  par  plus  d'une  raison , 

Ifous  nous  incommodons  d'une  étrange  façon  ; 

Et,  si  vous  êtes  las  d'ouïr  mes  remontrances , 

Je  suis  bien  las  aussi  de  vos  extravagances. 

AJi  I  que  d'aveuglement ,  quand ,  raisonnant  en  fous , 

fious  voulons  que  le  ciel  soit  moins  sage  que  nous  ; 

Quand ,  sur  ce  qu'il  connoit  qui  nous  est  nécessaire , 

Nos  imprudents  désirs  ne  le  laissent  pas  faire , 

Et  qu'à  force  de  vœux  nous  tâchons  dobtenir 

Ce  qui  nous  est  donné  souvent  pour  nous  punir  ! 

La  naissance  d'un  fils  fut  ma  plus  forte  envie; 

Wes  souhaits  en  faisoient  tout  le  bien  de  ma  vie  ; 

Et  ce  tUs  que  j'obtiens  est  fléau  rigoureux 

De  ces  jours  que  par  lui  je  croyois  rendre  heureux. 

De  quel  œil,  dites-moi,  pensez- vous  que  je  voie 

Ces  commerces  honteux  qui  seuls  font  votre  joie  ; 

Ce  scandaleux  amas  de  viles  actions 

Qu'entassent  chaque  jour  vos  folles  passions  ; 

Ce  long  enchaînement  de  méchantes  aâTaiies 

Gù  du  prince  pour  vous  les  grâces  nécessaires 


ACTE   IV,   SCÈNE   V.  a4â 

Ont  épuisé  déjà  tout  ce  qu'auprès  de  lui 

Mes  services  pouvoient  m'avoir  acquis  d'appui  ? 

Ali  !  fils,  iudigne  fils,  quelle  est  votre  bassesse 

D'avoir  de  vos  aieux  démenti  la  noblesse  ; 

D'avoir  osé  ternir,  par  tant  de  lâchetés, 

Le  glorieux  éclat  du  sang  dont  vous  sortez , 

De  ce  sang  que  l'histoire  en  mille  endroits  renomme  ! 

Et  qu'avez-vous  donc  fait  pour  être  geutilhomxne  ? 

Si  ce  titre  ne  peut  vous  être  contesté, 

Pensez- vous  avoir  droit  d'en  tirer  vanité , 

Et  qu'il  ait  rien  en  vous  qui  puisse  être  estimable , 

Quand  vos  dérèglements  l'y  rendent  méprisable? 

Non ,  non  ,  de  nos  aïeux  on  a  beau  faire  cas , 

La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas  ; 

Aussi  ne  pouvons-nous  avoir  part  à  leur  gloire, 

Qu'autant  que  nous  faisons  honneur  à  leur  méiuoire. 

L'éclat  que  leur  conduite  a  répandu  sur  nous 

Des  mêmes  sentiments  nous  doit  rendre  jaloux  ; 

C'est  un  engagement  dont  rien  ne  nous  dispense 

De  marcher  sur  les  pas  qu'a  tracés  leur  prudence  , 

D'être  h  les  imiter  attachés,  prompts,  ardents, 

Si  nous  voulons  passer  pour  leurs  vrais  desrendants. 

Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent 

Vous  descendez  en  vain  ,  lorsqu'ils  vous  désavouent, 

Et  que  ce  qu'ils  ont  fait  et  d'illustre  et  de  grand 

N'a  pu  de  votre  cœur  leur  être  un  sûr  garant. 

Loin  d'être  de  leur  sang,  loin  que  l'on  vous  en  compte, 

L'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu  à  votre  iionte  ; 

Et  c'est  comme  un  flambeau  qui ,  devant  vous  porte', 

Fait  de  vos  actions  mieux  voir  l'inrl-gnilé. 

Enfin,  si  la  noblesse  est  un  prétieux  titre  j 

Sachez  que  la  vertu  doit  en  être  l'arbitre  ; 
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Qu'il  n'est  point  de  °rands  noms  qui,  sans  elle  obscurcis 

no  y  svAy. 
Monsieur,  vous  seriez  mieux  si  vous  parliez  assis. 

noy  LOUIS. 
Je  ne  veux  pas  m'asseoir,  insolent.  J'ai  beau  dire , 
Ma  remontrance  est  vaine ,  et  tu  n'en  fîds  que  rirfe. 
C'est  trop  :  si  jusqu'ici;  dans  mon  cœur,  malgré  moi, 
La  tendresse  de  père  a  combattu  pour  toi , 
Je  Tétoufie  ;  aussi  bien  il  est  temps  que  j'efface 
La  honte  de  te  voir  deshonorer  ma  race  ; 
Et  qu'arrêtant  le  cours  de  tes  dérèglements 
Je  prévienne  du  ciel  les  justes  châtiments  : 
J'en  mourrai  :  mais  je  dois  mon  bras  à  sa  colère. 

S  CE  ]N  E    YI. 

B  0  N   J  U  A  N  ,    S  G  A  ]N'  A  R  EL  L  E. 

D0>'   jrAN. 

MornEZ  quand  vous  voudrez,  il  ne  m'importe  guère. 
Ah!  que  sur  ce  jargon,  qu'à  toute  heme  j'entends, 
Les  pères  sont  fâcheux  qui  vivent  trop  long-temps  î 

s  G  A  >-  A  R  E  L  L  E. 

Monsieur.... 

D  O  5   J  U  A  5. 

Quelle  sottise  à  moi ,  quand  je  l'écoute  I 

s  G  A5ARILLE. 

Vous  avez  tort. 

D  0  >"    J  U  A  s. 

J'ai  tort? 

SGA5ARE1LE. 

Eh!... 


ACTE   IV,  SCÈNE   YL  a/Jo 

DON  JUAN. 

J'ai  tort? 

SGANABELLE. 

Oui,  sans  doute, 
Vous  avez  très  grand  tort  de  l'avoir  écouté 
Avec  tant  de  douceur  et  tant  d'hounêtete'. 
Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  harangue, 
Vous  lui  deviez  apprendre  à  naieux  régler  sa  langue. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent? 
Un  père  contre  un  fils  faire  l'entreprenant  ! 
Lui  venir  dire  au  nez  qxie  l'honneur  le  convie 
A  mener  dans  le  monde  une  louable  vie  ! 
Le  faire  souvenir  qu'étant  d'un  noble  sang 
Tl  ne  devroit  rien  faire  indigne  de  son  rang! 
Les  beaux  enseignements  1  C'est  bien  ce  que  doit  suivre 
Un  homme  tel  que  vous ,  qui  sait  conmie  il  faut  vivre  1 
De  votre  patience  on  se  doit  étonner. 
Pour  moi ,  je  vous  l'aurois  envoyé'  promener. 

SCÈNE    Vil. 

DON  JUAIN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE. 

LA   VIOLETTE, 

Votre  marchand  est  là,  monsieur. 

DON    JUAN. 

Qui? 

lA   VIOLETTE. 

Ce  grand  homme... 
Monsieur  Diruauche. 

SGANARELLE. 

Peste  !  un  crt'a  acier  assors  me. 

21. 
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De  quoi  s'avlse-t-il  d'être  si  diligent 
A  venir  chez  les  gens  demander  de  l'argent? 
Que  ne  lui  disois-tu  que  monsieur  dîne  en  ville  ? 

lA   VIOLETTE. 

"S'raiment  oui  1  c'est  un  homme  à  croire  bien  facile. 
Malgré  ce  que  i"ai  dit,  il  a  voulu  s'asseoir 
Lci-dedans  pour  latteudre. 

SGA5ARELLE. 

Hé  bien ,  jusques  au  soir 
Qu'il  y  demeure. 

DO>"   JUA5. 

îfen,  fais  qu'il  entre,  au  contraire. 

SCÈ>E    YIII. 

DO^   JUA>',   SGA>"ARELLE. 

DON  jrA>-. 
Je  ne  tarderai  pas  long- temps  à  m'en  défaire. 
Lorsque  des  créanciers  cherchent  à  nous  parler , 
Je  trouve  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer. 
Leurs  visites  ayant  une  fort  juste  cause , 
Il  les  faut ,  tout  au  moins ,  payer  de  quelque  chose  ; 
Et,  sans  leur  rien  donner,  je  ne  manque  jamais 
A  les  faire  de  moi  retourner  satisfaits. 

S  C  Ê  >  E    I  X. 

D05  JUA>' ,    M.   D1MA>CIÏE  ,   SGANARELLE. 

D05    JUAS. 

Bo5Jorn,  monsieur  Dimanche.  Eh  !  que  ce  m'est  de  joie 
De  pouvoir. . . .  >'e  souiiiez  jamais  qu'on  vous  renvoie. 


ACTE   IV,  SCÈNE   IX.  s^î; 

J'ai  bien  grondé  mes  gens,  qui ,  sans  doute ,  ont  eu  tort 
De  n'avoir  pas  voulu  vous  faire  entrer  d'abord. 
Ils  ont  ordre  aujourd'hui  de  n'ouvrir  à  personne; 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  que  cet  ordre  se  donne, 
Et  vous  êtes  en  droit,  quand  vous  venez  chez  moi, 
De  n'y  trouver  jamais  rien  de  fermé. 

M.    DIMANCHE. 

Je<:roi, 
Monsieur,  qu'il.... 

DON   JUAN. 

Les  coquins  !  Voyei ,  laisser  attendre 
Monsieur  Dimanche  seul  !  Oh  1  je  leur  veux  apprendis 
A  connoître  les  gens. 

M.   DIMANCHE. 

Ceb  n'est  rien. 

DON    JUAN. 

Comment  ! 
Quand  je  suis  dans  ma  chambre ,  oser  effrontément    - 
Dire  à  monsieur  Dimanche ,  au  meilleur .... 

M.    DIMANCHE. 

Sans  colère , 
Monsieur  ;  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  faire. 
J'étois  venu .... 

DON   JUAN. 

Jamais  ils  ne  font  autrement. 
Çà ,  pour  monsieur  Dimanche  un  siège  promptement. 

M.    DIMANCHE. 

Je  suis  dans  mon  devoir. 
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X)o:î  jrA>". 

Debout  I  Que  je  l'endure  ! 
Non ,  vous  serez  assis. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  conjure.... 

D05   JCA^î, 

Apportez.  Je  vous  aime,  et  je  vous  vois  d'un  œil.... 
Otez-moi  ce  pliant^  et  donnez  un  fauteuil. 

M.    DIMA5CHE. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de.... 

DOy   JUA2Ï. 

Je  le  dis  encore, 

Au  point  que  je  vous  aime  et  que  je  vous  honore , 
Je  ne  souffrirai  point  quon  mette  entre  nous  deui 
Aucime  différence. 

M.    DIMANCHE. 

Ah  monsieur  I 

DOS   JUA». 

Je  le  veux. 
Allons,  asseyez- vous. 

M.    DIMA5CHE. 

Comme  le  temps  empiie.... 

DOS  JUAS. 

Mettez-vous  là; 

M.    DIMA5CHE. 

Monsieur,  je  n'ai  qu'un  mot  à  diie. 
Jetois.... 

DON  JTJA5. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 


ACTE   IV,  SCENE   IX.  2^9 

M*    DIMANCHE. 

Je  suis  bien. 

DOS    JUAN. 

Kon,  si  vous  n'êtes  là,  je  n  écouterai  rien. 

M.  DIMANCHE,  s'asseyant  dans  un  fauteuil. 

C'est  pour  vous  obéir.  Sans  le  besoin  extrême. . . . 

DON    JUAN. 

Parbleu  !  monsieur  Dimanche ,  avouez-le  vous-même, 
Vous  vous  portez  bien. 

M.  dimanche; 

Oui,  mieux  depuis  quelques  mois» 
Que  je  n'avois  pas  fait.  Je  suis — 

DON    JUAN. 

Plus  je  vous  vois, 
Plus  j'admire  sur  vous  certain  vif  qui  s'épanche. 
Quel  teint  ! 

M.    DIMANCHE. 

Je  viens,  monsieur. . .  » 

DON   JUAÏï. 

Et  madame  Dimanche , 

Comment  se  porte-t-elle  ? 

M.  dimanche. 

Assez  bien,  Dieu  merci. 
Je  viens  vous.... 

DON  JUAN. 

Du  ménage  elle  a  tout  le  souci. 
C'est  une  brave  femme. 
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M.    DIMAîîCHE. 

Elle  est  votre  servante. 
J  etois.... 

D05  JUAN. 

ElUe  a  bien  lieu  d'avoir  l'ame  contente. 
Que  ses  enfants  sont  beaux  !  La  petite  Louison, 
Hé? 

M.   DIMANCHE. 

C'est  l'enfant  gâté,  monsieur,  de  la  maison. 
Je...: 

D05  JUAN. 

Rien  n'est  si  joli, 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  je.. .. 

DOS  JUAN. 

Que  je  l'aime! 
Et  le  petit  Colin,  est-il  encor  de  même  ? 
Fait-il  toujours  grand  bruit  avecque  son  tambour? 

M.    DIMANCHE. 

Oui,  monsieur;  on  en  est  étourdi  tout  le  jour. 
Je  venois. . .. 

DON   JUAN. 

Et  Brusquet,  est-ce  à  son  ordinaire  ? 
L'aimable  petit  chien  pour  ne  pouvoir  se  taire  ! 
Mord-il  toujours  les  gens  aux  jambes  ? 

M.    DIMANCHE. 

A  ravir. 
C'est  pis  que  ce  n'étoit  ;  nous  n'en  saurions  chevir  r 
Et  quand  il  ne  voit  pas  notre  petite  fille 

DON    JUAN. 

Je  prends  tant  d'intérêt  en  toute  la  famille , 


ACTE    IV,   SCÈNE    IX.  aSï 

Qu'on  doit  peu  s'ëtouner  si  je  m'informe  ainsi 
De  tout  l'un  après  l'autre. 

M.    DIMANCHE. 

\ 

oh  !  je  vous  compte  aussi 
Parmi  ceux  qui  nous  font... 

DON   JUAN. 

Allons  donc,  je  vous  prie, 
Touchez,  monsieur  Dimanche. 

M.    DIMANCHE. 

Ah! 

DON  JUAN. 

Mais,  sans  raillerie, 
M'aimez^us  un  peu  ?  Lh. 

M.    DIMANCHE. 

Très  humble  sen'iteur. 

DON  JUAN. 

Parbleu  !  je  suis  à  vous  aussi  de  tout  mou  cœur. 

M.    DIMANCHE. 

Vous  me  rendez  confus.  Je.... 

DON    JUAN. 

Pour  votre  service, 
Il  n'est  rien  qu'avec  joie  eu  tout  temps  je  ne  fisse. 

M.    DIMANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi  ;  mais,  monsieur ,  s'il  vous  plaî^ 
Je  viens  pour.... 

DON   JUAN, 

Et  cela,  sans  aucun  intérêt  ; 
Croyez-le. 
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M.    DIMANCHE. 

Je  n'ai  point  niérké  cette  grâce. 
Mais.... 

DON   JUAN. 

Servir  mes  amis  n'a  rien  qui  m'eroLarrasse. 

M.    DIMANCHE. 

Si  vous.... 

DON    JUAN. 

Monsieur  Dimanche,  lio  çà,  de  bonne  foi, 
Vous  n'avez  point  dîne'  ;  dinez  avecque  moi. 
Vous  voilà  tout  porté. 

M.    DIMANCHE. 

Non ,  monsieur,  uneaffaire 
Me  rappelle  cLez  nous,  et  m'y  rend  nécessaire. 

DON  JUAN  ,   se  levant. 

Vite,  allons,  ma  calèche. 

M.    DIMANCHE. 

Ah  !  c'est  trop  de  moitié. 

DOIT  JUAN. 

De'pêchon.î. 

M.    DIMANCHE. 

Non,  monsieur. 

DON    JUAN. 

Vous  n  irez  point  à  pi^. 

M.    DIMANCHE. 

Monsieur,  j'y  vais  toujours. 

DON    JUAN. 

La  résistance  est  vaine. 
Vous  m'êtes  venu  voir,  je  veux  qu'on  vous  remtne. 

M.    DIMANCHE. 

J'avois  là.... 


ACTE   IV,  SCÈNE   IX.  2^3 

DON   JUAN. 

Teuez-moi  pour  votre  serviteur. 

M.    DIMANCHE.  , 


Je  voulois . 


DOî«    JUAN. 

Je  le  suis ,  et  votre  débiteur. 

M.    DIMANCHE. 

Kh  monsieur  ! 

D-ON    JUAN. 

Je  n'en  fais  un  secret  à  personne; 
Et  de  ce  que  je  dois  j'ai  la  me'moire  bonne, 

M.    DIMANCHE. 

Si  voiis  me ...  ;  .     ' 

DON   JUAN. 

Voulez-vous  que  je  descende  en  bas , 
Que  je  vous  reconduise  ? 

M.    DIMANCHE. 

Ah  I  je  ne  le  vaux  pas. 
Mais .... 

DON    JUAN. 

Embrassez-moi  donc  ;  c'est  d'une  amitié  pure 
Qîi'une  seconde  fois  ici  je  vous  conjure 
D'être  persuadé  qu'envers  et  contre  tous 
Il  n'est  rien  qu'an  besoin  je  ne  fisse  pour  vous. 


Th.  Coraeilla.  Is 
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SCÈNE    X. 

m;  dimanche,  sganarelle. 

SGA5AEELLE. 

Vous  avez  en  monsieur  un  ami  ve'ritable, 
Un.... 

M,    D1MA>CHE. 

De  civilités  il  est  vrai  qu'il  m'accahlc , 
Et  j'en  suis  si  confus,  que  je  ne  sais  conmieut 
Lui  pouvoir  demander  ce  qu'il  me  doit. 

SG  A>-AnELI,E. 

Vraiment , 
Quand  on  parle  dfe  vous ,  il  ne  faut  que  l'entendre  ! 
Comme  lui  tous  ses  gens  ont  pour  vous  le  cœur  tendi-e  ; 
Et  pour  votis  le  montrer,  al)  I  que  ne  vous  vient-on 
Donner  quelque  nasarde ,  ou  des  coups  de  bâton  ! 
Vous  verriez  de  quel  air 

M.    DIMANCHE. 

Je  le  crois,  Sganarelle. 
Mais  pour  lui  mille  écus  sont  une  lingateile  ; 
Et  deux  mots  dits  par  vous  — 

sganauelle. 

Allez,  ne  craignez  rien; 
"S'ous  en  dût-il  \nngt  mille,  il  vous  les  paîroit  bien. 

M.    DIMANCHE. 

Mais  vous,  vous  me  devez  aussi ,  pour  votre  compte. . .. 

S&A5ARELLE. 

Fi  !  palier  de  cela  I  >''avez-vous  point  de  bonté  ? 

M.    DIMASCHE. 

Comment? 


ACTE    IV,  SCÈNE  X.  a55 

sganAuelle. 
Ne  sais-je  pas  que  je  vous  dois^ 

M.   DIMANCHE. 

Si  tous . , . , 

SGANARELLE. 

Allez  j  monsieur  Dimanche ,  on  vous  attend  chez  vous. 

M.   DIMANCHE. 

Maïs  mon  argent  ? 

SGANAaELLE. 
Hé  bien ,  je  dois  :  qui  doit  s'oblige, 

M.   DIMANCHE. 

Je  veux...; 

SaANARELLE. 
Ah! 

M.   DIMANCHE. 

J'entends.... 

SGANABELtE. 

Bon! 

M.    DIMANCHE. 

Mais.... 

SGANAUELLE. 

Fi! 
M.    DIMANCHE. 

Je.... 

SGANARELLE. 

Fi  I  vous  dis-je. 
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S CE NE    XL 

D  O  N  J  U  A  N  ,    S  G  A  N  A  R  E  L  L  E, 

SGANAriELLB. 

^'ocs  en  voilà  défaits. 

DOS   JITA5. 

Et  fort  civilementi 
A-t-il  lieu  de  s'en  plaindre  ? 

SGANARELLE. 

Il  auioit  tort.  Comment  ? 

DON   JUAX. 

^"ai-Je  pas.... 

s  G  A  N  A  p.  E  L  L  E. 

Ceux  qui  font  les  fautes,  qu'ils  les  boivent. 
Est-ce  aux  gens  somme  vous  à  payer  ce  qu'ils  doivent  ? 

nos  JUAN. 
Qu'on  sache  si  bientôt  le  dîner  sera  prêt. 

SCÈNE    XII. 

ELYIRE,   DO>'jrA^,   SGA>'ARELLE. 

D05    JUAÎÎ. 

Quoi  1  vous  encor,  madame  1  En  deux  mots,  s'il  vous  plaît  j 
J'ai  hâte. 

ELVIRE. 

Dans  l'ennui  dont  mon  ame  est  atteinte , 
Vous  craignez  ma  douleur  ;  mais  perdez  cette  crainte. 
Je  ne  viens  pas  ici  pleine  de  ce  comroux 
Que  je  n'ai  que  trop  fait  éclater  devant  vous. 


ACTE   IV,  SCÈNE   XII. 

Par  lin  premier  hymen  une  autre  vous  possède  ; 
On  m'a  tout  éclairci  :  c'est  un  mal  sans  remède  ; 
Et  je  me  ferois  tort  de  vouloir  disputer 
Ce  que  contre  les  lois  je  ne  puis  emporter. 
J'ai  sans  doute  h.  rougir,  maigre'  mon  innocence, 
D'avoir  cru  mon  amour  avec  tant^  imprudence , 
Qu'en  vous  donnant  la  main  j'ai  reçu  votre  foi, 
Sans  voir  si  vous  étiez  en  pouvoir  d'être  à  moi. 
Ce  dessein  avoit  beati  me  sembler  téméraire, 
Je  cherchois  le  secret  par  la  crainte  d'un  frère; 
Et  le  tendre  pencliant  qui  me  fit  tout  oser, 
Sur  vos  serments  trompeurs  servit  à  m'abuser. 
Le  crime  est  pour  vous  seul ,  puisqu' enfin  éclairciç 
Je  songe  à  satisfaire  à  ma  gloire  noircie, 
Et  que,  ne  vous  pouA  ant  conserver  pour  époux, 
J'éteins  la  folle  ardeur  qui  m'attaclioit  à  vous. 
Kon  qu'im  juste  remords  létouffe  dans  mon  ame 
Jusques  à  n'y  laisser  aucun  reste  de  flamme  : 
ÎVlais  ce  reste  n  est  plus  qu'un  amour  épuré; 
C'est  un  feu  dont  pour  vous  mon  cœur  est  éclairé, 
Un  feu  purgé  de  tout,  une  sainte  tendresse, 
Qu'au  conuuerce  des  sens  nul  désir  n  intéresse. 
Qui  n'agit  que  pour  vous. 

SGANARELIE. 

Ah!     • 

DON    JUAN. 

Tu  pleures,  )£  croi 


Tûii  coeur  est  attendri. 


SGANAUELLE. 

Monsieur,  pardonnez-moi. 

22. 
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ELVIRE. 

C'est  ce  parfait  amour  qui  m'engage  1i  vous  dire 
Ce  qu'aujourd'hui  le  ciel  pour  votre  bien  minspire, 
Le  ciel  dont  la  bonté  cherche  à  vous  secourir, 
Prêt  à  choir  dans  1  abime  où  je  vous  vois  courir. 
Oui ,  don  Juan ,  je  sais  [)ar  quel  amas  de  crimes 
Vos  peines ,  qu'il  re'sout ,  lui  semblent  légitimes  ; 
Et  je  viens  de  sa  part  vous  dire  que  pour  vous 
Sa  clémence  a  fait  place  à  son  juste  courroux  ; 
Que ,  las  de  vous  attendre ,  il  lient  la  foudre  prête 
Qui ,  depuis  si  long-temps ,  menace  votre  tête  ; 
Qu'il  est  encore  en  vous ,  par  un  prompt  repentir, 
De  trouver  les  moyens  de  vous  eu  garantir  ; 
Et  que ,  pour  éviter  un  malheiur  si  funeste , 
Ce  jour,  ce  jour  peut-être  est  le  seul  qui  vous  reste. 

SG^NARELLE. 

Monsieur  ! 

ELVIRE. 

Pour  moi ,  qui  sors  de  mon  aveuglement . 
Je  n'ai  plus  pour  la  terre  aucun  attachement  : 
Ma  retraite  est  conclue  ;  et  c'est  là  que  sans  cesse 
Mes  larmes  tâcheront  d  effacer  ma  foiblesse. 
Heureuse  si  je  puis,  par  son  austérité, 
Obtenir  le  pardon  de  ma  crédulité  ! 
Mais  dans  cette  retraite,  où  l'on  meurt  à  soi-même, 
J'aurois  .  je  vous  l'avoue  ,  une  douleur  extrême 
Qu  un  homme  à  qui  j  ai  cru  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  voeux  donner  l'empressement 
Devînt ,  par  un  revers  aux  méchants  redoutable, 
Des  vengeances  du  ciel  l'exemple  épouvantable. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  encore  un  coup.... 
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ELVIRE. 

De  grâce ,  accorde/,  inoî 
Ce  que  doit  mériter  l'état  oii  je  me  voi. 
Votre  salut  fait  seul  mes  plus  fortes  alarmes  : 
Ne  le  refusez  point  à  ires  vœux ,  à  mes  larmes  ; 
Et ,  si  votre  intérêt  ne  vous  sauroit  toucher. 
Au  crime,  en  ma  faveur,  d.iiguez  vous  arracher, 
Et  m'épargner  l'ennui  d'avoii  pour  vous  à  craindre 
Le  courroux  que  jamais  le  ciel  ne  laisse  éteindre. 

sganarelle. 
La  pauvre  femme  ! 

ELVIRE. 

Enfin ,  si  le  faux  nom  d'e'poux 
M'a  fait  tout  oublier  pour  vivre  tout  à  vous; 
Si  je  vous  ai  fait  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d'un  cœur  noble  ait  été  la  maîtresse, 
Tout  le  prix  que  j'en  veux,  c'est  de  vous  voir  songer 
Au  bonheur  que  pour  vous  je  tâche  à  ménager. 

SGANARELLE. 

Cœur  de  tigre  ! 

ELVIRE. 

Voyez  que  tout  est  pe'rissable  ; 
Examinez  la  peine  infaillible  au  coupable  ; 
Et  de  votre  salut  faites- vous  une  loi , 
Ou  pour  l'amour  de  vous ,  ou  pour  l'amour  de  moi. 
C'est  à  ce  but  qu'il  faut  que  tous  vos  désirs  tendent , 
Et  ce  que  de  nouveau  mes  larmes  vous  demandent. 
Si  ces  larmes  sont  peu,  j'ose  vous  en  presser 
Par  tout  ce  qui  jamais  vous  put  intéresser. 
Après  cette  prière ,  adieu ,  je  me  retire. 
Songez  à  vous  :  c'est  tout  ce  que  j 'a vois  à  dire. 
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D  O  >'    J  U  A  ?î. 

J'ai  fort  prête  l'oreille  à  ce  pieux  discours, 
Madame  ;  avecque  moi  demeurez  quelques  Jours  : 
Peut-êtie j  en  me  parlant ,  vous  me  toucherez  l'aiHe. 

ELVIRE. 

Demeurer  avec  vous,  n'étant  point  votre  fereiae  I 

Je  vous  ai  découvert  de  grandes  vérités, 

Don  Juan  ;  craignez  tout,  si  vous  n'en  profitez. 

SCÈ>E    XIII. 

D0>'   JUA>,   SGA^ARELLE,  SUITE. 

SGA5ARELLE. 

La  laisser  partir  sans .... 

D05   JUAN. 

Sais-tu  bien  ,  Sganarelle  , 
Que  mon  cœur  s'est  encor  presque  senti  pour  elle  ? 
Ses  larmes,  son  chagrin,  sa  résolution, 
Tout  cela  m'a  fait  naître  im  peu  d  émotion. 
Dans  son  aii  languissant  je  lai  trouvée  aimable. 

s  G  A  >^  A  R  E  L  L  E. 

Et  tout  ce  qu'elle  a  dit  n'a  point  été  capable .... 

DCX   JUA>-. 

Vite,  à  dîner. 

s  G  A:^  A  RE  L  LE. 

Fort  bien. 

DON   JUA». 

PouTîpioi  me  regarder  ? 
Va,  va,  je  vais  bientôt  songer  à  m'aniender. 
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SGANARELIE. 

Ma  foi  !  n'en  riez  point  ;  rien  n'est  si  nécessaire 
Que  de  se  convertir. 

ûON    JUAN. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 
Encor  vingt  ou  trente  ans  des  plaisirs  les  plus  doux, 
Toujours  en  joie  j  et  puis  nous  penserons  h.  nous. 

SG  AN  A  RE  LIE. 

Voilà  des  libertins  l'ordinaire  langage  ; 
Mais  la  mort.. .. 

DOîî   JUAN. 

Hem? 

SGANARELLE. 

Qu'on  serve.  Ah  I  bon  !  monsieur,  courage  ! 
Grande  cLère,  tandis  que  uotis  nous  portons  bien. 

(  Il  prend  un  morceau  tlaus  un  îles  plats  qu'on  apporte,  et  le 

met  dans  sa  bouche.  ) 

DON   JUAN. 

Quelle  enflure  est-ce  là  ?  Parle ,  dis ,  qu'as- tu  ?. 
sganauelle. 

Rien. 

DON    JUAN. 

Attends ,  montre.  Sa  joue  est  toute  contrefaite  : 

C'est  une  fluxion  ;  qu'on  cberclieune  lancette. 

Le  pauvre  garçon'!  Vite  :  il  faut  le  secourir. 

Si  cet  abcès  rentroit ,  il  en  pourroit  mourir. 

Qu'on  le  perce,  il  est  mûr.  Ah  !  coquin  que  vous  clos, 

Vous  osez  donc. . . . 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  s.ans  cliercher  de  défaites , 
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Je  voulois  voir,  monsieur,  si  vr-tre  cuisinier 
N'avoit  point  trop  poivré  ce  ragoût  :  le  dernier 
L'étoit  en  diable  ;  aussi  vous  n'en  mangeâtes  guère. 

DO:!î    JUAN. 

Puisque  la  faim  te  presse ,  il  f^ut  la  satisfaire. 
Fais-toi  donner  un  siège ,  et  mange  avecqne  moi  ; 
Aussi-bien,  cela  fait,  j'aurai  besoin  de  toi. 
Mets-toi  là. 

SGA>'AEELIE,  prenant  ^n  sjpge. 

Volontiers ,  j  "y  tiendrai  bien  ma  place. 

nos  JUÀ5. 
Mange  donc. 

s  G  A  N  A  n  E  L  L  E. 

Vous  serez  content.  De  votre  grâce , 
Vous  m'avez  fait  partir  sans  déjeuner  ;  ainsi 
J'ai  r appétit, 'monsieur,  bien  ouvert,  Dieu  merci. 

D05  JUA5. 

Je  le  vois. 

SGA5ARELLE. 

Quand  j'ai  faim,  je  mange  comme  trento. 
Tàtez-moi  de  cela,  la  sauce  est  excellente. 
Si  j'avois  ce  chapon,  je  le  mèneroLs  loin. 

(à  la  violet  te,  qui  lui  veut  donner  une  assiette  blanche.  ) 

Tout  doux ,  petit  compère ,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Rengainez.  Vertubleu  '  pour  lever  les  assiettes, 
\'ous  êtes  bien  soigneux  d'en  présenter  d?  nettes. 
Et  vous,  monsieur  Picard,  trêve  de  compliment: 
Je  n'ai  point  encor  soif. 

D  o  >•  J  r  A  >-. 

Va ,  dîne  posément. 
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SGAMARELLE. 

C'est  bien  dit. 

DON  JUAN. 

chante-moi  quelque  chanson  à  boire. 

SGANAïlELLE. 

Bientôt,  monsieur;  laissons  travailler  la  mâchoire. 
Quand  j'aurai  dit  trois  mots  à  chacun  de  ces  plats.... 

(  La  statue  du  Commandeur,  en  dehors,  frappe  à  la  piiile. 

Qui  diable  frappe  ainsi  ? 

DON   JUAN,  à  un  laquais. 

^         Dis  que  je  n'y  suis  pas. 

SGANARELLE. 

Attendez ,  j'aime  mieux  l'aller  dire  moi-même. 

(  Il  vaj  ouvre  la  parte,  et  revient  précipitamment  en  don  lia  m  1.:» 
signes  du  plus  grand  effroi,  j 

Ah  monsieur  ! 

DON  juan; 
D'où  te  vient  cette  frayeur  extrême? 

SGANARELLE,  baissant  la  tête. 

C'est  le.... 

DON    JUAN. 

Quoi? 

SGANARELLE. 

Je  suis  mort. 

.DONJUAN. 

Veux-tu  pas  t'expliqutr .' 

SGANARELLE. 

Du  faiseur  de...,  tantôt  vous  pensiez  vous  moquer: 
Avancez,  il  est  là;  c'est  lui  qui  vous  demande. 

DON   JUAN. 

Allons  le  recevoir. 
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SG  AN  ARELLE. 

Si  j'y  vais,  qu'on  me  pende. 
D  o  >-  3V  A  y. 
Quoi  1  d'un  rien  ton  courage  est  sitôt  abattu  I 

SGA5ARELLE. 

Ah  I  pauvre  Sganarelle ,  où  te  cacheras-tu  ? 

^     S  C  È  ^  E     XIV. 

0       DON  JUAN 7  LA  STATUE  DU  COMxMANDEUR- 
SGANARELLE ,  suite. 

DO>'  JTJAî»,  à  sa  suite.         (ay  commandeur.) 

UïE  chaise,  un  com  ert.  Je  te  suis  redevable 

(  à   Syaaarelle.  ) 

D'être  si  ponctuel.  Yiens  te  remettre  à  table. 

SGANARELLE. 

J'ai  mangé  comme  un  chancre,  et  je  n'ai  plus  de  faim. 

DOS    JUAN,   au  commandeur. 

Si  de  t'avoir  ici  j'eusse  e'té  plus  certain, 

Un  repas  mieux  réglé  t'auroit  marqué  mon  zèle. 

A  boire.  A  ta  santé,  Commandeur.  Sganarelle, 

Je  te  la  porte.  Allons,  qu  on  lui  donne  du  vin» 

Bois. 

SGANARELLE. 

Je  ne  bois  jamais  quand  il  est  si  matin. 

D  o  N  J  u  A  N. 

Chante  ;  le  Commandeur  te  voudra  bien  entendre 

SGANARELLE. 

Je  siilo  trop  cniiiumë. 
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LA    STATUE. 

Laisse-le  s'en  défendre. 
C'en  est  assez,  je  suis  conient  de  ton  repas. 
Le  temps  fuit,  la  mort  vient,  et  tu  n'y  penses  pas. 

DON   JUAN. 

Ces  avertissements  me  sont  peu  nécessaires. 
Chantons  ;  une  autre  fois  nous  parlerons  d'affaires; 

LA    STATUE. 

Peut-être  une  autre  fois  tu  le  voudras  trop  tard  : 
Mais  puisque  tu  veux  bieu  en  courir  le  hasard, 
Dans  mon  tomJjeau,  ce  soir,  à  souper  je  t'engage. 
Promets-moi  d'y  venir;  auras-tu  ce  courage?- 

DON   JUAN. 

Oui  ;  Sganarelle  et  moi  nous  irons. 

SGANARELLE. 

Moi  I  non  pas. 

DON   JUAN. 

Poltron  ! 

SGANARELLE. 

Jamais  par  jour  je  ne  fais  qu'un  repas. 

LA    STATUE. 

Adieu. 

DON    JUAN. 

Jusqu'à  ce  soir. 

LA    STATUE. 

Je  t'attends. 


Th.  Corneille.  23 
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SCÈNE     X  V. 

DON    JUAN,    SGANARELLE,   suit 

sganarelle. 

Misérable  ! 
Où  me  veut-U  mener? 

DON    JUAN. 

J'irai ,  fût-ce  ie  diable. 
Je  veux  voir  comme  on  est  régalé  chez  les  morls. 

Sft  anarelle. 
Pom'  cent  coups  de  bâton  que  n'en  suis-je  dehors  ! 


FIS    DU    QUATRIEME    ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME. 
S  C  È  IN  E   I. 

DON  LOUIS,  DON  JUAN,  SGANAREI.LE. 

DON   LOUIS. 

LN  E  m'abu^rz-vous  point?  et  seroit-il  possible 
Que  votre  cœur,  ce  coîur  si  long-temps  inflexible, 
Si  long-temps  en  aveu.=rle  au  crime  abanrlonné, 
Elit  rompu  les  liens  dont  il  fut  encbaîné? 
Ou  un  pareil  changement  me  va  causer  de  joie  ! 
Mais,  encore  une  fois,  faut-il  que  je  le  croie  ? 
F.t  se  peut-il  rfu'enfin  le  ciel  m'ait  accordé 
Ce  (ju'avec  laut  d'aideur  j'ai  toujours  demanda? 

uo:!J  Jt)  AN. 

Oui,  monsieur  :  ce  retour,  dont  j'étois  si  peu  digne, 
INous  est  de  ses  bontés  un  témoignage  insigne. 
Je  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lâcljes  désirs 
IN'eurent  pom-  seul  objet  cpie  d'infônies  plaisirs  ; 
Le  ciel ,  dont  la  clémence  est  pour  moi  sans  seconde. 
M'a  fait  voir  tout-à-coup  les  vains  abus  du  moude  ; 
Tout-à-coup  de  sa  voix  l'attrait  victorieux 
A  pénétré  mon  ame  et  dessillé  mes  yeux  ; 
Et  je  vois,  par  l'efTet  dont  sa  gracc  est  suivis, 
Avec  autant  d'horreur  les  t:;ches  de  ma  vie. 
Que  j'eus  d'emportenii-nt-pour  tout  ce  que  mes  seus^ 
Trouvoient  à  ni^:  rfatter  d'appas  éblouissants. 
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Quand  j'ose  rappeler  l'excès  abominable 

Des  désordres  honteux  dont  je  me  sens  coupable , 

Je  fre'mis,  et  m  étonne,  en  m'y  voyant  couiir, 

Comme  le  ciel  a  pu  si  long-temps  me  souffrir  ; 

Comme  cent  et  cent  fois  il  n'a  pas  sur  ma  tète 

Lancé  l'affreux  carreau  qu'aux  méchants  il  apprête. 

L'amour  qui  tint  pour  moi  son  courroux  suspendu 

M'apprend  à  ses  bontés  quel  sacrifice  est  dû. 

Il  l'attend,  et  ne  veut  que  ce  cœur  iofidèle. 

Ce  cœur  jusqu'à  ce  jour  à  ses  ordres  rebelle. 

Enfin,  et  vos  soupirs  l'ont  sans  doute  obtenu. 

De  mes  égarements  me  voilà  revenu. 

Plus  de  remise.  Il  faut  qu'aux  yeux  de  tout  le  monde 

A  mes  folles  erreurs  mon  repentir  réponde  ; 

Que  j'efface,  en  changeant  mes  criminels  désirs, 

L'empressement  fatal  que  j'eus  pour  les  plaisirs, 

Et  tâche  à  réparer  par  une  ardeur  égale 

Ce  que  mes  passions  ont  causé  de  scandale. 

C'est  à  quoi  tous  mes  vœux  aujourd'hui  sont  portés  ; 

Et  je  de\Tai  beaucoup,  monsieur,  à  vos  bontés. 

Si,  dans  le  clitingement  où  ce  retour  m'engage, 

Tous  me  daignez  choisir  quelque  saint  per^nnage 

Qui,  me  servant  de  guide,  ait  soin  de  me  montier 

A  bien  suivre  la  route  oîi  je  m'en  vais  entrer. 

D  O  >"    LOUIS. 

Ah!  qu'aisément  un  fils  trouve  le  cœur  d'un  père 
Prêt;  au  moindre  remords,  à  cahner  sa  colère  I 
Quels  qiie  soient  les  chagiins  que  par  vous  j'ai  reçus, 
yous  vous  en  repentez,  je  ce  m'en  souviens  plus. 
To'nt-  TOUS  porte  à  gagner  cette  gi'?ude  victoire  ; 
L'intérêt  du  salut,  celui  de  votre  gloiji^ 


ACTE   V,  SCÈNE    r.  20y 

Combattez,  et  surtout  ne  vous  idâcLcz  pas. 
Mais,  dans  cette  campagne,  où  s'adressent  vos  pas? 
J'ai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  affaire 
Où  dès  hier  ma  présence  étoit  fort  nécessaire, 
Et  j'ai  voulu  marcher  un  moment  au  retour  ; 
Mou  canosse  m'attend  h  ce  premier  détour  : 
Venez. 

DON  JUAN. 

Non  ;  aujourd'hui  souflTrez-moi  l'avantage 
D'un  peu  de  solitude  au  prochain  ermitagr . 
C'est  là  que ,  retiré ,  loin  du  monde  et  du  bruit , 
Pour  m'offrir  mieux  au  ciel ,  je  veux  passer  la  nuit. 
Ma  peine  y  finira.  Tout  ce  qui  m'en  peut  faire 
Dans  ce  détachement  qui  m'est  si  nécessaire , 
C'est  que ,  pour  mes  plaisirs ,  je  me  suis  fait  prêter 
Des  sommes  que  je  suis  hors  d'état  d'acquitter. 
Faute  de  rendre ,  il  est  des  gens  qui  me  maudissent , 
Qui  font.... 

DON   LOUIS. 

Que  là-dessus  vos  scrupules  finissent. 
5e  paîrai  tojit ,  mon  fils ,  et  prétends  de  mon  bien 
Vous  donner.... 

DON    JUAN. 

Ah  !  pour  moi  je  ne  demanda?  rien  : 
Pourvu  que  par  mes  pleurs  mes  fautes  répanies.... 

DON   LOUIS. 

O  consolations ,  douceux-s  inespérées  ! 

Tous  mes  vœux  sont  enfin  heureusement  remplis^ 

Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'ai  retrouvé  mou  fils  ; 

Il  se  rend  h.  la  vuix  qui  vers  lui  le  rappelle. 

Je  cours  h  votre  mère  en  porter  la  nouvelle. 
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Adieu,  prenez  courage;  et.  si  vous  persistez, 
Is'attendez  plus  que  joie  et  que  prospérités. 

S  C  È  :N  E     II. 

DON  jua:>î',  sga>arelle 

SGV>'ARELLE,  ea  pleurant. 
MO>'SIEUR?.  .. 

DOS    JUA5. 

Qu'est-ce? 

SGANAIIEI.I.E- 

Ah! 

DOS   JTJASÎ. 

Comment  I  tu  pleures? 

s  G  A  >-  A  K  E  L  I.  E. 

C'est  de  joie 
Pe  vous  voir  emhrasser  enfin  la  bonne  voie  : 
Jamais  encor,  je  crois ,  je  n'en  ai  tant  senti. 
Ah  I  quel  plaisir  ce  m'est  de  vous  voir  converti  î 
Le  ciel  a  bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 
Franchement ,  vous  meniez  une  diable  de  vie. 
Mais,  à  tout  péclieur  grâce,  il  n'eu  faut  plus  parle?. 
L  ermitage  est-il  loin  ovi  vous  voulez  aller?. 

DOS    JCAS. 

Hé?  « 

SGASAREI,IE. 

Seroit-ce  là-bas ,  vers  cet  endioit  sauvage  ? 
DOS  J  r  A  s. 
Peste  soit  du  benêt  avec  sou  ermuasçe  î 
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SG  A.'NAIIELLE. 

Pourquoi?  Frère  Pacôme  est  un  homme  de  hïcn  ; 
Et  je  crois  qu'avec  lui  vous  ne  perdriez  rien. 

DON    JUAN. 

Parbleu  !  tu  ipe  ravis.  Quoi  !  tu  me  crois  sIrcc.p 
Dans  un  conte  forgé  pour  attraper  mou  père  I 

SeANARELLE. 

Comment  !  vous  ne.. .Monsieur,c'est...Oùdone  allons  iiouv.' 

DON    JUAN. 

La  belle  de  tantôt  m'a  donne'  rendez-vous. 
Voici  l'heure,  et  j'y  vais;  c'est  là  mou  ermit.igo. 

SGANAKELLE. 

La  retraité  sera  méritoire.  Ali!  j'enrage. 

DON   JUAN. 

Elle  est  jolie ,  oui. 

SGANAREILE. 

Mais  l'aller  chercher  si  loin  ? 

DON  J  U  i  N. 

Elle  m'a  touché  lame  ;  et  s'il  étoit  besoin , 
Pour  ne  la  manquer'  pas,  j'irois  jusques  à  Rome. 

SGANARELLE. 

Belle  conversion  !  Ah  I  quel  honune  I  quel  homme  ! 
Vous  l'attendrez  en  vain,  elle  ne  viejidia  pas. 

DON  JUAN. 

Je  crois  qu'elle  viendra ,  moi. 

SGANAnELLE, 

Tant  pis. 

DON  JUAN. 

En  tout  cas. 
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Bla  peine  au  rendez-vous  ne  sera  point  perdue  : 
Cest  où  du  Commandeur  on  a  rois  la  statue  ; 
Il  nous  a  conviés  à  souj>er  :  on  verra 
Comment,  s'il  nous  reçoit,  il  s'en  acquittera. 

S&AîîAnELI,E. 

tué  par  vous 

DOS  JUA5. 

!N 'importe  j 
J'ai  promis  :  sur  la  peur  ma  promesse  remporte. 

s  G  A  >-  A  E  E  L  L  E. 

Et  si  la  belle  vient  et  se  laisse  emmener  ? 

DOS   JUAN. 

Oh  !  ma  foi ,  la  statue  ira  se  promener  : 
Je  préfère  à  tout  mort  une  jeuxie  vivante. 

s  G  A  3î  A  R  E  I,  L  E. 

ÎSIais  voir  une  statue  et  mouvaute  et  parlante, 
^''e5t-ce  pas  — 

D0>-    JUAy. 

Il  est  vrai ,  c'est  qtielcfue  chose  :  en  vain 
Je  ferois  là-dessus  un  jugement  certain  : 
Pour  ne  s'y  point  méprendre ,  il  faut  en  voir  la  suite. 
Cependant,  si  j'ai  feint  de  changer  de  conduite, 
Si  j'ai  dit  que  j'allois  me  déchirer  le  cœur, 
D'une  vie  exemplaire  embrasser  la  rigueur, 
C'est  un  pur  stratagème,  un  ressort  ne'cessaire, 
Par  où  ma  politique,  éblouissant  mon  père, 
Me  va  mettre  à  couvert  de  divers  embarras 
Dont ,  sans  lui ,  mes  amis  ne  me  tireroient  pas. 
Si  l'on  m'en  inquiète,  il  obtiendra  ma  grâce. 
Tu  vois  comme  déjà  ma  première  grimace 
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L'a  porté  de  lui-même  h  se  vouloir  cîiarger 
Des  dettes  dont  par  lui  je  vais  me  dégager. 

SGANARELLE. 

Mais,  n'étant  point  dévot,  par  quelle  efTronteiie 
De  la  dévotion  faire  une  momerie  ? 

DON    JUAN. 

Il  est  des  gens  de  bien,  et  vraiment  vertueux  ; 
Tout  méchant  que  je  suis,  j'ai  du  respect  pour  eux  : 
Mais  si  l'on  n'en  peut  trop  élever  les  mérites , 
Parmi  ces  gens  de  bien  il  est  mille  hypocrites 
Qui  ne  se  contrefont  que  pour  en  profiter  ; 
Et  pour  mes  intérêts  je  veux  les  imiter. 

SGAUARELLE. 

Ah  !  quel  homme  !  quel  homme  ! 
no»  JUAN. 

Il  n'est  rien  si  commode, 
Vois-tu  ?  L'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode  ; 
Et  quand  de  ses  couleurs  un  vice  est  revêtu, 
Sous  l'appui  de  la  mode,  il  passe  pour  vertu. 
Sm-  tout  ce  qu'à  jouer  il  est  de  personnages , 
Celui  d'homme  de  bien  a  de  grands  avantages  : 
C'est  un  art  grimacier,  dont  les  détours  flatteurs 
Cachent  sous  un  beau  voile  un  amas  d'imposteurs. 
On  a  beau  découvrir  que  ce  n'est  qu'un  faux  zèle, 
L'imposture  est  reçue,  on  ne  peut  rien  contre  elle  : 
La  censure  voudroit  y  mordre  vainement. 
Contre  tout  autre  vice  on  parle  hautement , 
Chacun  a  liberté  d'en  faire  voir  le  piège  : 
Mais ,  pour  l'hypocrisie ,  elle  a  son  privilège, 
Qui ,  sous  le  masque  adroit  d'un  visage  emprunté, 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité. 
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Flattant  ceux  du  parti ,  plus  qu'aucun  redouîaLIe , 
On  se  fait  d  un  grand  corps  le  membre  iDsëpL:.abîe  : 
C'est  alors  qu'on  est  sûr  de  ne  succomber  pas. 
Quiconque  eu  blesse  l'un,  les  a  tous  sur  les  bras  ; 
Et  ceux  mêmes  qu'on  sait  que  le  ciel  seul  occupe, 
Des  singes  de  leurs  mœurs  sont  l'ordinaire  dupe  : 
A  quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  dispenser, 
Leur  appui  leur  est  sûr,  ils  ont  vu  grimacer. 
Ah  I  combien  j'en  connois  qui ,  par  ce  stratagènoe ,' 
Après  avoir  vécu  dans  im  désordre  extrême, 
S'armant  du  bouclier  de  la  religion, 
Ont  rbabilie'  sans  bruit  leur  dépravation, 
Et  pris  droit,  au  milieu  de  tout  ce  que  nous  sommes, 
D'être  sous  ce  manteau  les  plus  méchants  des  hommes  I 
On  a  beau  les  connoître,  et  savoir  ce  qu'ils  sont, 
TYonver  lieu  de  scandale  anx  intrigues  qu'ils  ont  ; 
Toujours  même  crédit  :  un  makilien  doux,  honnête. 
Quelques  roulements  d'yeux,  des  baissements  de  tête, 
i'rois  ou  quatre  soupirs  mêlés  dans  un  discours , 
Sont,  pour  tout  rajuster,  d'un  merveilleux  secours. 
C'est  sous  un  tel  abri  qu'assurant  mes  affaires 
Je  veux  de  mes  censeurs  duper  les  plus  sévères  : 
Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour. 
J'aurai  soin  seulement  d  éviter  le  grand  jour; 
Et  saurai ,  ne  voyant  en  public  que  des  prudes , 
Garder  à  petit  bruit  mes  douces  habitudes. 
Si  je  suis  découvert  dans  mes  plaisirs  secrets , 
Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intérêts  ; 
Et,  sans  me  remuer,  je  verrai  la  cabale 
Me  mettre  hauiercent  à  couvert  du  scatidale. 
C'est  là  le  vrai  moyen  d'oser  impunément 
Permetti  e  à  mes  désirs  utf  plein  emportement  : 
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Des  actions  d'autrui  je  ferai  le  critique, 
Médirai  saintement,  et,  d'un  ton  pacifique 
Applaudissant  à  tout  ce  qui  sera  hlâmé. 
Ne  croirai  que  moi  seul  digne  d'être  estimé. 
S'il  faut  que  d'intérêt  quelque  oftaire  se  passe, 
Fût-ce  veuve,  orphelin,  point  d'accord,  point  de  ç<^r?iCe; 
Et,  pour  peu  qu'on  me  choque,  ardent  à  nie  venger, 
Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'obliger. 
J'aurai  tout  doucement  le  zèle  charitable 
De  nourrir  ime  haine  irréconciliable  ; 
Et,  quand  on  me  viendra  porter  h  la  douceur. 
Des  intérêts  du  ciel  je  ferai  le  vengeur  : 
Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle, 
J'appuîrai  de  mon  cœur  la  malice  infidèle  ; 
Et ,  selon  qu'on  m'ama  plus  ou  moins  respecté. 
Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité. 
C'est  ainsi  que  l'on  peut,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Profiter  sagement  des  foiblesses  des  hommes , 
Et  qu'un  esprit  bien  fait,  s'il  craint  les  mécontents, 
Se  doit  accommoder  aux  vices  de  son  temps. 

SG  AN  AU  ELLE. 

Qu'enteads-je  ?  .C'en  est  fait,  monsieur,  et  je  le  quitte  ; 
U  ne  vous  manquoit  plus  que  vuxis  faire  hypocrite  : 
Vous  êtes  de  tout  point  achevé,  je  le  voi. 
Assommez-moi  de  coups ,  percez-moi ,  tuez-moi , 
Il  faut  que  je  vous  parle ,  il  faut  que  je  vous  dise  : 
«  Tant  va  la  cruche  à  l'eau ,  qu'enfin  elle  se  brise  :  » 
Et,  comme  dit  fort  bien  eji  moindre  ou  pareil  cas 
T7n  auteur  renommé  que  je  ne  connois  pas, 
T"n  oiseau  sur  la  branche  est  proprement  Texcmple 
De  l'homme  qu'en  péclieur  ici-bas  je  contemple. 
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La  branche  est  attachée  à  l'arbre,  qui  produit, 
Selon  qu  il  est  planté  ,  de  bon  ou  mauvais  fruit. 
Le  fruit ,  s  il  est  mauvais ,  nuit  plus  qu'il  ne  profite; 
Ce  qui  nuit  vers  la  mort  nous  fait  aller  plus  vite  : 
La  mort  est  une  loi  d'un  usage  important  ; 
Qui  peut  vivre  sans  loi  vit  en  brute  ;  et  partant 
Ramassez ,  ce  sont  là  preuves  indubitables 
Qui  font  que  vous  irez,  n.onsieur,  à  tous  les  diables. 

DOS   jrAK. 
Le  beau  raisonnement  '. 

SG  AS  An  ELLE. 

îse  vous  rendez  donc  pas  ; 
Soyez  damné  tout  seul,  car,  pour  moi,  je  suis  las.... 

SCÈIN  E   III. 

DON   J  U  A  >'  ,    L  Ê  O  >'  O  R  ,    PASCALE, 
S  G  A  .\  A  R  E  L  L  E. 

D0>'  JL'Ay,  apercevant  Leonor. 

^"AVûIS-JE  pas  raison?  Regarde,  Sganarelle; 

(^  à  Lt?onor.  j 

Vient-on  au  rendez-vous  ?  Que  de  joie  !  Ali  I  ma  belle , 
Vous  voilà  I  je  tremblûis  que ,  par  quelque  embarras  , 
Vous  ne  pussiez  sortir. 

L  i  O  -V  O  R. 

oh  !  point.  Mais,  n'est-ce  pas 
Monsieur  le  médecin  que  je  vcis  là  ? 

DOS    JUAN. 

Lui-même. 
U  a  pris  cet  habit ,  m  as  c'est  par  stratagème, 
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Pour  certain  langoureux ,  chez  qui  je  l'ai  mené. 
Contre  les  médecins  de  tout  temps  déchaîné  : 
Il  n'en  veut  voir  aucun;  et  monsieur,  sans  rien  dire, 
A  reconnu  son  mal ,  dont  il  ne  fait  que  rire. 
Certaine  herbe  déjà  l'a  fort  diminué. 

L  É  O  N  O  R. 

Ma  tante  a  pris  sa  poudre. 

SGANARELLE,  gravement,   à  Leonor. 

A-t-elIe  éternuc  ? 

LÉONOR. 

Je  ne  sais  ;  car  soudain ,  sans  vouloir  voir  personne , 
Elle  s'est  mise  au  lit. 

SGANARELLE. 

La  chaleur  est  fort  bonne 
Vdm  ces  sortes  de  maux. 

L  É  o  N  o  R. 

Oh  !  je  crois  bien  cela. 

DON   JUAN. 

F.t>îui  donc  arec  voue  nous  amenez-vous  Ih? 

LÉ  ON  OR. 

C'est  ma  nourrice.  Ah  !  si  vous  saviez ,  elle  m';iime. . . . 

DON    JUAN. 

Vous  avez  fort  bien  fait,  et  ma  joie  est  extrême 
Que ,  quand  je  vous  épouse ,  elle  soit  caution 

PASCALE. 

Vous  faites  là,  monsieur,  une  bonne  action. 
Pour  entrer  au  couvent  la  pauvre  créature 
Tous  les  jours  de  soufflets  avoit  pleine  mesure  ; 
G'étoit  pitié 

Xh.    Corneille.  ^4 
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DO  y  JUA2Î. 

Bientôt ,  Dieu  merci ,  la  voilà 
Exempte ,  en  m'e'poiisant;  de  tous  ces  cliagrins-là. 

LÉON  OR, 

Monsieur,. . . 

D  o  5  j  u  A  >-. 
C'est  à  mes  yeux  la  plus  aimable  fiJîe. . . , 

PASCALE. 

Jamais  vous  n'en  pouviez  prendre  une  plus  gentille , 

Qui  vous  pût  mieux Enfin ,  traitez-la  doucement, 

Vous  en  aurez ,  monsieur,  bien  du  contentement. 

D  O  3f    J  u  A  5. 

Je  le  crois.  Mais  allons ,  sans  tarder  davantage , 
Dresser  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  mariage  : 
Je  veux  le  faire  en  forme ,  et  qu'il  n'y  manque  rien. 

PASCALE. 

Eh  I  vous  n'y  perdrez  pas  ;  ma  fille  a  de  bon  bien. 
Quand  son  père  mourut ,  il  avoit  des  pistoles 
Plus  gros 

D05    JTJAS. 

Ne  perdons  point  le  temps  h  des  paroles. 
Allons ,  venez .  ma  belle.  Ah  I  que  j'ai  de  bouheui'  ! 
Vous  allez  être  à  moi. 

L  É  o  >'  o  R. 

Ce  m'est  beaucoup  d  honneur. 

5  0.AN  AP.ELLE,  bas,  à  Pascale. 

fl  cherche  à  la  duper;  gardez  qu'il  ne  l'emmène. 
C'est  un  fourbe. 

PASCALE. 

Comment  ? 
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SGANARELLi:,  bas 

A  plus  d'une  douzaine. . . , 

Thaut,  se  voyant  observé  par  don  Juan.  ) 

Ah ,  riionnête  homme  !  Allez ,  votre  fille  aujourd'hui 
Auroit  eu  beau  chercher  pour  trouver  mieux  que  lui. 

Il  a  de  l'amitié' Croyez-m>oi ,  qu'une  femme 

Sera  la  bien. ...  Et  puis  il  la  fera  grand'  dame. 

DON  JUAN,  à  léonor. 

Ne  nous  arrêtons  point,  ma  belle;  j'aui'ois  peur 
Que  quelqu'un  ne  survînt. 

SGANARELLE,  bas,  à  Pascale. 

C'est  le  plus  grand  trompeur.... 

PASCALE,  à  don  Juan. 

Où  donc  nous  menez-vous  ? 

DON   JUAN. 

Tout  droit  chez'  un  notaire. 

ÏASCALE. 

Non ,  monsieur  ;  dans  le  bourg  il  seroit  nécessaire 

D'aller  clîez  sa  cousine,  afin  qu'étant  témoin 

De  votre  foi  donnée. ...  ^ 

DON  JUAN. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Monsieur  le  médecin ,  et  vous ,  devez  suffire. 

LÉO  NO  11,  à  rascale. 

Sommes-nous  pas  d'accord  ? 

DON   JUAN. 

11  ne  faut  plus  qu'écrire. 
Quand  ils  auront  signé  tous  deux  avecque  nous 
Que  je  vous  prends  pour  femme,  et  vous,  moi  pour  époux, 
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G  f  st  cormne  si — 

PASCALE. 

Non ,  non  ;  sa  cousine  y  doit  être. 

SGAWARELLE,  bas,  à  Pascale. 

Fort  bieo. 

L  É  O  s  O  R. 

Quelque  amitié  qu'elle  m'ait  fait  paroîlre , 
Si  chez  elle  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller, 
^'e  disons  rien  :  peut-être  elle  voudroit  parler." 

DOS  j  cr  A  5. 
Oui ,  quand  on  veut  tenir  une  affaire  secrète , 
Moins  on  a  de  témoins ,  plus  la  chose  est  bien  faite. 

PASCALE. 

Mon  dieu  !  tout  coname  ailleurs ,  chez  elle ,  sans  éclat , 
Les  notaues  du  bourg  dresseront  le  contrat. 

SGA5ARELLE. 

Pourquoi  vous  défier  ?  Monsieur  a-t-il  la  mine 

(  bas  à  Pascale.  ) 

D'être  un  fourbe  ?  Voyez. . .  Ferme ,  chez  la  cousine. 

D0>'   JUAN,  à  Leonor. 

Au  hasard  de  l'entendre  enfin  nous  quereller, 
Avançons. 

PAS  GAIE,  arrêtant  Ltonor. 

Ce  n'est  point  par-lk  qu'il  faut  aller. 
Vous  n'êtes  pas  encore  où  vous  pensez ,  beau  sire, 

D0>'  Jt7A>',   à  Leonor. 

Doublons  le  pas  ensemble  i  il  faut  la  laisser  dire. 
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SCÈNE    IV. 

DON  JUAN,  LA  STATUT!  DU  COMMANDEUR, 
LÊONOR,  PASCALE,  SGAi.ARELLE. 

LA  STATUE,  prenant  don  Juau  par  le  braj, 

Arrêxe,  don  Juan. 

L  É  O  N  O  11. 

Ali  !  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Sauvons-nous  vite ,  hélas  ! 

SCÈNE    y. 

DON  JUAN,  LA  STATUE  DU  COMMANDEUR, 
SGANARELLE. 

DON  JUAN  ,  tâchant  à  se  défaire  de  la  statue. 

Ma  belle,  attendez-moi, 
Je  ne  vous  quitte  point. 

LA   STATUE. 

Encore  un  coup ,  demeure  ; 
Tu  résistes  en  vain. 

S&ANAREILE. 

Voici  ma  dernière  heure; 
C'en  est  fait. 

DON  JUAN,  à  la  statue. 

Laisse- moi. 

SGANAUELLE. 

Je  suis  à  vps  genoux, 
Madame  la  statue  :  ayez  pitié  de  nous. 

îi4. 
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LA    STATUE. 

Je  t'atteîidois  ce  soir  à  souper. 

û  o  >   j  u  A  5. 

Je  t'en  quitte  : 
On  me  demande  ailleurs. 

I A   s  T«A  T  r  E. 

Tu  n'iras  pas  si  vite  ; 
L'ajrrêt  en  est  donné  ;  tu  touches  au  moment 
Où  le  ciel  va  punir  ton  endiu-cissement. 
Tremble. 

DOS    JUAN. 

Tu  me  fais  tort  quand  tu  m.'en  crois  capable  : 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  trembler. 

SGASARELLE. 

Détestable  ! 

LA   STATUE. 

Je  t'ai  dit,  dès  t?.ntôt:  qtie  tu  ne  songeois  pas 
Que  la  mort  chaque  jour  s'avauçoit  à  grands  pas. 
Au  lieu  d'y  réfléchir  tu  retournes  au  crime , 
Et  t'ouvres  à  toute  heure  abîme  sur  abîme. 
Après  avoir  en  vain  si  long-temps  attendu , 
Le  ciel  se  lasse  :  prends ,  voilà  ce  qui  t'est  dû. 

^  La  statne  embrasse  don  Junu  ,  et,  iin  monifiil  aprc-s  ,  loas  îei 

deux  «on:  abimcs.  ^ 

DON    J  U  A  5. 

Je  brûle .  et  c'est  trop  tard  que  mon  ame  interdite 

Cidl 
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SCÈNE    V  I. 

SGANARELLE. 

Il  est  englouti  !  je  cours  me  rendre  erniite. 
L'exemple  est  étonnant  pour  tous  les  scélérats  j 
Malheur  à  qui  le  voit ,  et  n'en  profite  pas  ! 
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Cu'ueille.  i>5 


REMARQUES 

DE    VOLTAIRE 
SUR    ARIANE. 


REMARQUES 

SUR  ARIANE, 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    I. 
*  Je  le  confesse ,  Arcas  ;  ma  foiblesse  redouble ,  et  c. 

Ce  rôle  d'OEnarus  est  visiblement  imité  de  celui 
d'Antiochus  dans  Bérénice,  et  c'est  une  mauvaise 
copie  d'un  original  défectueux  par  lui-même.  De 
pareils  personnages  ne  peuvent  être  supportés 
qu'à  l'aide  d'une  versification  toujours  élégante, 
et  de  ces  nuances  de  sentiment  que  Racine  seul  a 
connues. 

Le  confident  d'OEnarus  avoue  que  sans  doute 
Ariane  est  bette.  OEnarus  a  vu  Thésée  rendre  (jucl- 
cjues  soins  àMégisle  et  à  Cyane^  cela  l'a  flatté  du 
côté  d'Ariane.  C'est  un  amour  de  comédie  ,  dans  le 
stjle  négligé  de  la  comédie. 

^   .   .  ï  Et  sans  doute  elle  est  belle. 

Ce  vers ,  et  tous  ceux  qui  sont  dans  ce  goût , 
prouvent  assez  ce  que  dit  Riccoboni ,  que  la  tra- 
gédie en  France  est  la  fille  du  roman.  Il  n'j  a  rien 
de  grand ,  de  noble ,  de  tragique ,  à  aimer  une 
femme  parcequ'e//e  est  belle.  11  iaudrait  du  moins 
relever  ces  petitesses  par  l'élégance  de  la  poésie. 
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Que  le  lecteur  dépouille  seulement  de  la  rime 
les  vers  suivants.  Vous  sûtes  que  Thésée  ai'ait^  par 
te  secours  d'Ariane,  évité  les  détours  du  labyrinthe  en 
Crète,  et  cjue,  pour  reconnaître  un  si  fidèle  amour,  il 
fuyait  avec  elle ,  vaincjueur  du  ininotaure.  Quelle 
espérance  vous  laissaient  des  nœuds  si  bien  formés? 
Vojez  non  seulement  combien  ce  discours  est  sec 
et  languissant;  mais  à  quel  point  il  pèche  contre 
la  régularité. 

Éviter  les  détours  du  labyrinthe  en  Crète.  Thésée 
n'évita  pas  les  détours  du  labyrinthe  en  Crète, 
puisqu'il  fallait  nécessairement  passer  par  ces  dé- 
tours. La  difficulté  n'était  pas  de  les  éviter,  mais 
de  sortir  en  ne  les  évitant  pas.  Virgile  dit  : 

Hic  labor  illa  dcmus ,  et  inextricabilis  error. 
Ovide  dit  : 

Ducit  in  errorem  variarum  ambaye  viarum. 

Racine  dit  : 

Par  vous  aurolt  péri  le  monstre  de  la  Crète, 

Malgré  tous  les  détours  de  sa  vaste  retraite. 

Pour  en  développer  lembarras  incertain , 

Ttla  sœur  du  fil  fatal  eût  armé  votre  main. 

Voilà  des  images,  voilà  de  la  poésie  ,  et  telle 

qu'il  la  faut  dans  le  style  tragique. 

3      .      .      Pour  reconnoître  un  zunour  si  fidèle. 

On  ne  reconnaît  point  un  amour  comme  on 

reconnaît  un  service ,  un  bienfait.  Si  fidèle  n'est 

pas  le  mot  propre.  Ce  n'est  point  comme  fidèle; 
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c'est  comme  passionnée,  qu'Ariane  donna  le  fila 
Thésée, 

4  .....      .      Des  nœuds  si  bien  formes. 

Un  nœud  est-il  bien  formé,  parcequ'on  s'enfuit 

avec  une  femme  ?  Cette  expression  lâche  ,  triviale, 
vague  ,  n'exprime  pas  ce  qu'on  doit  exprimer. 
Examinez  ainsi  tous  les  vers ,  vous  n'en  trouverez 
que  très  peu  qui  résistent  à  une  critique  exacte. 
Cette  négligence  dans  le  style,  ou  plutôt  cette 
platitude,  n'est  presque  pas  remarquée  au  théâti'e  : 
elle  est  sauvée  par  la  rapidité  de  la  déclamation  ; 
et  c'est  ce  qui  encourage  tant  d'auteuis  à  se  négli- 
ger ,  à  employer  des  termes  impropres ,  à  mettre 
presque  toujours  le  boursoufïïé  à  la  place  du  na- 
turel ,  à  rimer  en  épithètes ,  à  remplir  leurs  vers 
de  solécismes ,  ou  de  façons  de  parler  obscures 
qui  sont  pires  que  des  solécismes  ;  pour  peu  qu'il 
y  ait  dans  leurs  pièces  deux  ou  trois  situations 
intéressantes,  quoique  rebattues,  ils  sont  contents. 
Nous  avons  déjà  dit  que  nous  n'avons  pas  depuis 
Racine  une  tragédie  bien  écrite  d'un  bout  à  l'autre. 

5  D'un  aveugle  penchant  le  charme  imperceptible,  etc. 
Ces  vers  sont  une  imitation  de  ceux  de  Rodoaunc  : 

Il  est  des  nœuds  secrets ,  il  est  des  sympathies , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties . . . 
Et  de  ces  vers  de  la  Suite  du  Menteur  : 

Quand  les  arrêts  du  ciel  nous  ont  faits  l'un  pour  l'autre , 
Lise  ,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre,  etc. 
Redisons  toujours  que  ces  vers   d'idylle,  ce^ 
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petites  maximes  cl  amoui'  conviennent  peu  au  dia- 
logue de  la  tragédie  ,  que  toute  maxime  doit 
échapper  au  sentiment  du  personnage  j  qu'il  peut 
par  les  expressions  de  son  amour  dire  rapidement 
un  mot  qui  devienne  maxime ,  mais  non  pas  être 
un  parleur  d'amour. 

C'est  ici  qu'il  ne  sera  pas  inutile  doLservcr 
encore  que  ces  lieux  communs  de  morale  rubricfue, 
que  Despréaux  a  tant  reprochés  à  Quinault^,  se 
trouvent  dans  des  ariettes  détachées,  où  elles  sont 
bien  placées  ,  et  que  jamais  le  personnage  de  la 
scène  ne  prononce  une  maxime  qu'à  propos,  tan- 
tôt pour  faire  pressentir  sa  passion ,  tantôt  pour 
la  déguiser.  Ces  maximes  sont  toujours  courtes, 
naturelles ,  bien  exprimées  ,  convenables  au  per- 
sonnage et  à  sa  situation;  mais  quand  une  fois  la 
passion  domine,  alors  plus  de  ces  sentences  amou- 
reuses. Arcabone  dit  à  son  frère  : 

Tous  m'avez  enseigné  la  science  terrible 

Des  noirs  encLantements  qui  font  pâlir  le  jour  ; 

Enseignez-moi ,  s'il  est  possible , 
Le  secret  d'éviter  les  charmes  de  l'amour. 

Elle  ne  cherche  point  à  discuter  la  difficulté 
de  vaincre  cette  passion  ,  à  prouver  que  l'amour 
triomphe  des  cœurs  les  plus  durs. 

Armide  ne  s'amuse  point  à  dire  en  vers  faibles  : 

Non,  ce  n'est  point  par  choix,  ni  par  raison  d'aimer, 
Qu'en  voyant  ce  qui  plaît  on  se  laisse  enflammer. 
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Elle  dit ,  en  voyant  Renaud  : 
Achevons...  Je  frémis...  Vengeous-nous...  Je  soupire. 
L'amour  parle  en  elle ,  et  elle  n'est  point  par- 
leuse d'amour. 

SCÈNE  IL 

»  Un  ami  si  parfait de  si  cli armants  appas 

J'en  dis  trop.  C'est  à  vous  de  ne  ni'entendre  pas. 
Qui  ne  sent  dans  toute  cette  scène ,  et  sur-tout 
en  cet  endroit ,  la  pusillanimité  de  ce  rôle  ?  Ai'ec 
ces  charmants  appas!  Pourquoi  ce  pauvre  roi  dit-il 
ainsi  son  secret  à  Thésée?  On  laisse  échapper  les 
sentiments  de  son  cœur  devant  sa  maîtresse ,  mais 
non  pas  devant  son  rival. 

SCÈNE   III. 
»  Ils  ont  de  quoi  toucher ,  je  ne  l'ignore  pas ,  etc. 

Ces  vers  qui  sont  d'un  bouquet  à  Iris,  et  Ariane 
en  beauté  par-tout  si  renommée,  et  l'amour  qui  tache 
d'ébranler  Thésée  sur  le  rapport  de  ses  yeux,  et  cet 
amour  cjui  a  beau  parler  (juand  le  cœur  se  tait,  font 
de  Thésée  un  héros  de  Clélie.  Les  raisonnements 
d'aimer  ou  n'aimer  pas  achèvent  de  gâter  cette 
scène ,  qui  d'ailleurs  est  bien  conduite  ;  mais  ce 
n'est  pas  assez  qu'une  scène  soit  raisonnalde  ;  ce 
n'est  que  remplir  un  devoir  indispensable  :  et 
quand  il  n'est  question  que  d'amour ,  tout  est 
froid  et  petit,  sans  le  style  de  Racine.  Cette  scène 
sur-tout  manque  de  force;  les  combats  du  cœur 
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y  étaient  n-'cessaires.  Thésée,  perfide  envers  une 
princesse  à  oui  il  doit  sa  vie  et  sa  gloire,  devrait 
avoir  plus  de  remords. 

SCÈNE    IV. 

^  Vous  pouvez  là-dessus  vous  re'pondie  vous-même,  etc. 

Phèdre  devait  là-dessus  parler  avec  plus  d'élé- 
gance. Cette  scène  est  ennuveuse ,  et  l'amour  de 
Phèdre  et  de  Thésée  déplaît  à  tout  le  nionde. 
L'ennui  vient  de  ce  qu'on  sait  qu'ils  s'aiment  et 
qu'ils  sont  d'pccord;  ils  n  ont  plus  rien  alors  d'in- 
téressant à  se  dire.  Cette  scène  pouvait  être  belle; 
mais  quand  Phèdre  dit  que  la  gloire  est  tt  secours 
d'un  cœur  bien  né j  et  qu  avoir  dit  une  fois  qu'on 
aime,  c'est  le  dire  toujours,  on  ne  croit  pas  en- 
tendre une  tragédie. 

ACTE   D  E  U  X  I  È  31  E. 

SCÈNE    J. 

*  Mais  quand  d'un  premier  ^"^.u  lame  tout  cccupce,  etc. 

On  voit  dans  ces  vers  quelque  chose  du  stjle 
de  Pierre  Corneille  :  ce  sont  des  maximes  géné- 
rales ;  elles  sont  justes  ;  mais  disons  toujours  que 
les  grandes  passions  ne  s  expriment  point  en  maxi- 
mes. J'ai  «œjà  remarqué  que  vous  n'en  trouvez 
pas  un  seul  exemple  dans  Racine.  Trouver  de  la 
douceur  à  des  traits,  n'est  pas  élégant.  C'est  un  sujet 
d'ennui  qui  ne  peut  s'exprimer j  est  de  la  prose  de 
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comédie.  Un  amant  (jui  parle  d'aimer,  est  un  pléo- 
nasme faible. 

2    Pour  m'en  rendre  la  peine  h.  souffrir  plus  aisée , 
Tandis  que  le  roi  vient ,  parle-moi  de  Thésée. 

Le  premier  vers  est  prosaïque  et  mal  fait.  Parle- 
moi  de  Thésée  tandis  que  le  roi  vient.  Ce  vers  ne  me 
paraît  pas  assez  passionné  ;  ce  tandis  que  te  roi 
vient,  semble  dire,  parle-moi  de  Thésée  en  attendant.. 
Observez  comme  Hermione ,  dans  Andromaque , 
dit  la  même  chose  avec  plus  de  sentiment  et  d'élé- 
gance. 

Ah  !  qu'Orcste  à  son  gre'  m'impute  ses  douleurs, 
N'avons-nous  d'entretien  que  celui  de  ses  pleurs? 
Pyrrhus  revient  à  nous  !  Hé  bien  !  chère  Cle'one, 
Connois-tu  les  transports  de  l'heureuse  Hermione  ? 
Sais-tu  quel  est  Pyrrhus  ?  t'es-tu  fait  raconter 
Le  nombre  des  exploits  ?  Mais  qui  les  peut  compter? 
Intrépide ,  et  par-tout  suivi  de  la  victoire ,  etc. 

Cela  est  bien  supérieur  aux  cent  monstres  dont 
l'univers  a  été  déqaqé  par  Thésée,  et  qui  se  voit 
purcjé  d'un  mauvais  sang ,  k  ces  victimes  prises  par 
.Thésée  et  par  Hercule,  etc^ 

^  J'aime  Phèdre;  tu  sais  combien  elle  m'est  chère, etc. 

Ce  sentiment  d'Ariane  me  paraît  bien  naturel , 
et  en  même  temps  du  plus  grand  art.  Le  specta- 
teur sent  avec  un  extrême  plaisir  les  raisons  du 
silence  de  Phèdre., 
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4  N'ayant  jamais  aimé,  son  cœur  ne  conçoit  pas. . . .— 

Elle  évite  peut-être  un  cruel  embarras. 

Ce  sentiment  est  encore  très  touchant,  quoiq^ua 
le  mot  d'embarras  soit  trop  faible. 

5  Mais  vivre  indifférente  ,  est-ce  une  vie  heureuse  ? 

Ce  v-ers  serait  fort  plat  si  Ariane  parlait  d'elle- 
même  ;  mais  elle  parle  de  sa  sœur;  elle  la  plaint 
de  ne  point  aimer,  tandis  qu'en  effet  elle  aime 
Thésée.  On  est  déjà  bien  vivement  intéressé. 

SCÈNE   IL 

*  >"e  vous  offensez  point ,  princesse  incomparable. 

OEnarus  joue  ici  le  rôle  de  l'Antiochus  de  Béré- 
nice; mais  il  est  bien  moins  raisonnable  et  bien 
moins  touchant  :  il  a  le  ridicule  de  parler  d'amour 
à  une  princesse  dont  il  sait  que  Thésée  est  ido- 
lâtré ,  et  qu'il  croit  que  Thésée  adore  ;  et  il  ne 
la  aimée  que  depuis  qu'il  a  été  témoin  de  leurs 
amours.  Antiochus  ,  au  contraire  ,  a  aimé  Bérénice 
avant  quelle  se  fut  déclarée  pour  Titus  ,  et  il  ne 
lui  parle  que  lorsqu  il  va  la  quitter  pour  jamais. 
Ce  qui  rend  sur-tout  OEnarus  très  inférieur  à  An- 
tiochus ,  c'est  la  manière  dont  il  parle. 

Thésée  a  du  mérite,  et  il  l'a  dit  cent  fois.  Lei 
sens  ravis  d'Œnarus  ont  cédé  à  l'amour  dès  rjuil  a 
vu  Ariane.  Il  fallait  n'en  parler  plus,  il  ta  fait  par 
respectait  n'a  point  changé  d'ame-  il  a  langui  d'amour 
tout  consumé.  Il  demande^  -pour  flatter  son  martyre  t 
un  mot  favorable  y  et  un  sincère  soupir. 
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Ariane  répond  qu'elle  n'est  point  ingrate,  que 
Thésée  se  troLn>e  adoré  dans  son  cœur,  que  dès  la 
première  fols  elle  l'a  déclaré,  et  répète  encore,  dès 
ta  première  fois,  comme  si  c'était  un  beau  discours 
à  répéter.  Ce  dialogue  trop  négligé  devait  être 
écrit  avec  la  plus  grande  finesse.  On  ne  s'aperçoit 
pas  de  ces  défauts  à  la  représentation;  ils  choquent 
beaucoup  à  la  lecture. 

SCÈNE  III. 
«    Prince ,  mon  trouble  parle;  et  quand  je  voudrois  taire. 

On  ne  doit ,  ce  me  semble ,  faire  un  pareil  aveu 
que  quand  il  est  absolument  nécessaire.  Aucune 
raison  ne  doit  engager  OEnarus  à  se  déclarer  le  rival 
de  Thésée.  Antiochus ,  dans  Bérénice ,  ne  fait  un 
pareil  aveu  qu'à  la  fin  du  cinquième  acte  ;  et  c'est 
en  quoi  il  y  a  un  très  grand  art.  Le  style  d'OEnarus 
met  le  comble  à  l'insipidité  de  son  rôle  ;  il  adore 
les  charmes  de  son  amour,  il  en  fait  l'avea  au  point 
de  l'hymen.  Il  dit  que  c'est  montrer  assez  ce  qu'est 
un  si  beau  feu,  et  qu'il  est  trahi  par  sa  vertu.  Comment 
est-il  trahi  par  sa  vertu ,  puisqu'il  renonce  à  un  si 
beau  feu ,  et  qu'il  va  préparer  le  mariage  de  Thésée 
et  d'Ariane  ? 

SCÈNE  IV. 
ï .f  .  Apprenez  un  projet  de  ma  flammé ,  etc. 

Ce  dessein  d'Ariane  d'unir  une  sœur  qu'elle  aime 
à  l'ami  de  Thésée ,  tandis  que  cette  sœur  lui  pré- 
pare la  plus  cruelle  trahison ,  forme  une  situation 

Th.     Corneille.'  20. 
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très  belle  et  très  intéressante  ;  c'est  là  connaître  l'art 
de  la  tragédie  et  du  dialogue;  c'est  même  une  es- 
pèce de  coup  de  théâtre.  L'embarras  de  Thésée ,  et 
l'extrême  bonté  d'Ariane ,  attachent  le  spectateur 
le  plus  indifférent  :  les  vers,  à  la  vérité,  sont  faibles. 

2    Ma  sœur  a  du  mérite  ;  elle  est  aimable  ef  belle — 

L  offre  de  cet  hymen  rendra  sa  joie  extrême ,  etc. 
sont  des  expressions  trop  négligées;  mais  la  scène 
par  elle-même  est  excellente. 

SCÈNE     V. 

*  Je  vous  comprends  tous  deux.  Vous  arrivez  d'Athènes. 

Ariane  tombe  dans  la  même  méprise  que  Béré- 
nice ,  qui  impute  au  trouble  de  Titus  un  tout  autre 
sujet  que  le  véritable.  Il  vaudrait  mieux  peut-être 
qu'Ariane  demandât  à  Pirithoùs  si  les  Athéniens 
ne  s'opposent  pas  à  son  mariage  avec  Thésée  ,  plu- 
tôt que  de  soupçonner  tout  d'un  coup  qu'ils  s'y 
opposent.  Mais  enfin  cette  méprise  ne  servant  qu'à 
faire  éclaterdavantage  l'amour  d'Ariane  ,  intéresse 
beaucoup  pour  elle. 

*  Et  comment  poiirrcit-il  avoir  le  cœur  si  bas  , 
Que  tenir  tout  de  vous ,  et  ne  vous  aimer  pas  ? 

Ces  deux  vers  sont  imités  de  ces  deux-ci,  dt 
Sévère  dans  Polyeucte. 

Un  homme  aimé  de  vous  ;  mais  quel  cœur  assez  bo$ 

Auroit  pu  vous  connoître ,  et  ne  vous  aimer  pas  ? 

Ce  mot  bas  n'est  tolérable ,  ni  dans  la  boucht 
de  Sévère,  ni  dans  celle  de  Pirithoiis.  Un  homme 
n'est  point  du  tout  bas  .  pour  connaître  une  remme 
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et  ne  la  pas  aimer  ;etcen'estpointàPii'ithou5àcliie 
que  son  ami  aurait  le  cœur  bas ,  s  il  n'aimait  pas 
Ariane.  De  plus,  ce  n'est  point  une  bassesse  d'être 
perfide  en  amour.  Chaque  chose  a  son  nom  propre  ; 
et  sans  la  convenance  des  termes,  il  n'j  a  rien  de 
beau. 

^ Les  moindres  îAcliete's 

Sont  poiu-  wtre  grand  cœur  des  crimes  détestés. 

Cette  impropriété  de  termes  déplaît  à  quicon- 
que aime  la  justesse  dans  les  discours.  Le  mot  de 
lâcheté  ne  convient  pas  plus  que  celui  de  bas  ;  et 
l'ardeur  sans  pareille  pour  ta  gloire ^  est  déplacée 
quand  il  s'agit  d'amour.  Cette  scène  ressemble  en- 
core à  celle  où  Antiochus  vient  annoncer  à  Béré- 
nice qu'elle  doit  renoncer  à  Titus  ;  mais  il  y  a  bien 
plus  d'art  à  faire  apprendre  le  malheur  de  Bérénice 
par  son  amant  même,  qu'à  faire  instruire  Ariane 
de  sa  disgrâce  par  un  homme  qui  n'y  a  nul  intérêt. 

4 Moi  qui  voudrois  pour  Thése'c 

A  cent  et  cent  périls  voir  ma  vie  exposée. 

Cela  est  encore  imité  de  Racine. 

Moi ,  dont  vous  connoissez  le  trouble  et  les  tourments , 
Quand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelques  moments , 
Moi  qui  mourrois  le  jom'  qu'on  voudroit  ni'inierdire 
De  vous .      :      .      . 

Cela  vaut  mieux  que  cent  et  cent  périls;  mais  la 
situation  est  très  touchante  ;  et  c'est  pi-esque  tou- 
jours la  situation  qui  fait  le  succès  au  théâtre. 
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SCÈNE  VI. 
i  II  n'en  faut  point  douter ,  je  suis  traliie.  Hélas  I 

Il  manque  peut-être  à  cette  scène  de  la  gradatioa 
dans  la  douleur  et  de  la  force  dans  les  sentiments. 
Ariane  ne  doit  point  dire  ^a^e/Ze  regrette  cette  raison 
barbare.  La  raison  ne  s'oppose  point  du  tout  à  sa 
juste  douleur  i  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  désespoir 
s'exprime  :  c'est  le  poète  qui  fait  là  une  petite  di- 
gression sur  la  raison  barbare  ;  ce  n  est  point  Ariane. 
Thomas  Corneille  imitait  souvent  de  son  frère  ce 
grand  défautqui  consiste  à  vouloir  raisonnerquand 
il  faut  sentir.  ^ 

*=  C  È  N  E    VII. 

ï  Vous  avez  cru  Thése'e  tm  héros  tout  parfait. 

...  Et  qui  ne  l'eût  p^s  tait ....  Tout  cbanceUe ,  etc. 

Voilà  des  expressions  bien  étranges;  il  n'était 
plus  permis  d'écrire  avec  tant  de  négligence  ,  après 
les  modèles  que  Thomas  Coineille  avait  devant 
les  jeux. 
*  Son  sang  devroit  paver  la  douleur  qui  me  presse. 

Pour  parler  ainsi,  Ariane  devait  être  plus  sûre 
de  linfideiité  de  Thésée.  Ce  que  lui  aditPirithoùs 
n'est  point  assez  clair  ;.our  la  convaincre  de  son 
malheur  ;  elle  devait  demander  deséclaircissements 
à  Piiithoûs  ;  elle  devait  même  chercher  Thésée.  L'a- 
mour aime  à  se  flatter  ;  le  doute ,  l'agitation ,  le 
trouble,  devaient  être  plus  marqués*  Phèdre  se 
présente  ici  d'elle-même  ;  c'était  à  sa  sœur  à  la  faire 
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prier  cle  venir.  Phèclve  ne  doit  point  dire  :  Quoi! 
Thésée?  ....    Feindre  en  cette  occasion  de  1  e- 
tdnnement  ,   c'est    un    artifice  qui    rend   Phèdre 
odieuse. 
3  Le  ciel  m'inspira  bien ,  quand  par  l'amom'  séduite ,  etc. 

Voilà  quatre  vers  dignes  de  Racine. 
■4  Hélas  !  et  plût  au  ciel  que  vous  sussiez  aimer  ! 

Ce  vers  est  encore  fort  beau,  et  par  le  naturel 
dont  il  est,  et  par  la  situation.  Elle  souhaite  que 
sa  sœur  connaisse  l'amour;  et  pour  son  malheur 
Phèdre  ne  le  connaît  que  trop.  Il  serait  à  souhaiter 
que  les  vers  suivants  fussent  dignes  de  celui-là. 

ACTE  TROISIÈME. 

s  C  È  N  E  I.    I 

Cette  scène  est  une  de  celles  qui  devaient  ctre 
traitées  avec  le  plus  d'art  et  d'élégance.  C'est  lemé- 
rite  de  bien  dire  qui  seul  peut  donner  du  prix  à 
ces  dialogues,  où  l'on  ne  peut  dire  que  des  choses 
communes.  Que  serait  Aricie,  que  serait  Atalide, 
si  l'auteur  n'avait  employé  tous  les  charmes  de  la 
diction  pour  faire  valoir  un  fond  médiocre  ?  C'est 
là  ce  que  la  poésie  a  de  plus  difficile;  c'est  elle  qui 
orne  les  moindres  objets. 

Qui  dif  sans  s'avilir  les  plus  petites  choses, 

Fait  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses. 

In  tenui  labor,  at  tenais  non  gloria. 

Ce  rôle  de  Phèdre  était  très   délicat  à  traiter: 

26. 
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quelque  chose  qu'elle  dise  pour  se  justifier,  elle  est 
coupaLle  ;  et  dès  qu'elle  a  fait  1  aveu  de  sa  passion 
à  Thésée  ,  on  ne  peut  la  regarder  que  comme  une 
perfide  qui  cherche  à  pallier  sa  trahison.  Cepen- 
dant il  y  a  beaucoup  d  art  et  de  bienséance  dans 
les  reproches  qu'elle  se  fait,  et  dans  la  résolution 
qu'elle  semble  prendre. 

Que  de  foiblesse  !  Il  faut  l'empêcber  d'en  jouir, 
Coanbattre  incessamment  son  infidèle  audace. 
Allez ,  Pirithoùs ,  revoyez-le ,  de  grâce. 

Et  si  les  vers  étaient  meilleurs  ,  ce  sentiment 
rendrait  Phèdre  supportable. 

^  >'ous  avcineerions  peu,  madame  ;  il  vous  adore. 

Le  personnage  de  Pirithoùs  est  un  peu  lâche. 
Est-ce  à  lui  d  encourager  Phèdre  dans  sa  perfidie? 

^  Quoi  !  je  la  trahirois ,  elle  qui ,  trop  facile ,  etc. 

L'art  du  dialogue  exige  qu'on  i-éponde  précisé- 
ment à  ce  que  1  interlocuteur  a  dit.  Ce  n'est  que  dans 
une  grande  passion  ,  dans  l'excès  d'un  grand  mal- 
heur, qu'on  doit  ne  pas  observer  cette  règle  :rame 
alors  est  toute  remplie  de  ce  qui  l'occupe,  et  non 
de  ce  qu'on  lui  dit  :  c'est  alors  qu  il  est  beau  de  ne 
pas  bien  répondre  ;  mais  ici  Pirithoiis  ouvre  à 
Phèdre  la  voie  la  plus  convenable  et  la  joins  hon- 
nête de  réussir  dans  sa  passion  :  cette  passion  même 
doit  la  forcer  à  répondre  à  l'ouverture  de  Pirithoùs. 
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SCÈNE    II. 
"  Et  quand  au  repentir  on  le  porte  à  céder. 

Ces  scènes  sont  trop  faiblement  écrites  ;  mais  le 
plus  grand  défaut  est  la  nécessité  malheureuse  où 
l'auteur  met  Phèdre  de  ne  faire  que  tromper.  H 
fallait  un  coup  de  l'art  pour  ennoblir  ce  rôle. 
Peut-être  si  Phèdre  avait  pu  espérer  qu'Ariane 
épouserait  le  roi  de  Naxe  :  si ,  sur  cette  espérance  , 
elle  s'était  engagée  avec  Thésée,  alors  étant  moins 
coupable  ,  elle  serait  beaucoup  plus  intéressante. 

Ariane  ,  d'ailleurs  ,  ne  dit  pas  toujours  ce  qu'elle 
doit  dire;  elle  se  sert  du  mot  de  ra^e;  elle  veut 
qu'on  peigne  bien  sa  ra^e.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
cherche  à  attendrir  son  amant. 

SCÈNE    III. 
•'  Par  ce  que  je  vous  dis ,  ne  croyez  pas ,  madame ,  etc. 

Cette  scène  est  inutile ,  et  par-là  devient  lan- 
guissante au  théâtre.  Pirithoûs  ne  fait  que  redire  en 
vers  faibles  ce  qu'il  a  déjà  dit;  et  Ariane  dit  des 
choses  trop  vagues. 

SCÈNE   IV. 
*  Approchez- vous,  Thésée,  et  perdez  cette  crainte. 

Cette  scène  est  très  touchante  au  théâtre,  du 
moins  de  la  part  d'Ariane  :  elle  le  serait  encoi-e  da- 
vantage si  Ariane  n'était  pas  tout-à-fait  sûre  de 
son  malheur.  Il  faut  toujours  faire  durer  cette 
incertitude  le  pkis  qu'on  peut;  c'est  elle  qui  est 
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lame  de  la  tragédie.  L  auteux-  l'a  si  bien  senti , 
quAriane  semble  encore  douter  du  changement 
de  Thésée,  quand  elle  doit  en  être  sûre.  Pourquoi 
m' aborder,  dit-elle  ,  larougeur  au  front,  quand  rien  ne 
vous  confond?  et  si  ce  qu'on  m'a  dit  a  quelque  vérité.^ 
C'est  s'exprimer  en  doutant,  et  c'est  ce  qui  est 
dans  la  nature  :  mais  il  ne  fallait  donc  pas  que  dans 
les  scènes  précédentes  on  l'eût  instruite  positive- 
ment qu'elle  était  abandonnée. 

2  Un  héros  tel  que  vous ,  à  qui  la  gloire  est  chère , 
Quoi  qu'il  fasse .  ne  fait  que  ce  qu'il  voit  à  faire. 

Voilà  de  mauvais  vers  ,  et  ceux-ci  ne  sont  pas 
meilleurs. 

Et  que  s'est- il  offert  que  je  pusse  tenter , 

Qu'en  ta  faveur  ma  flamme  aii  craint  d'exécuter? 

Mais  aussi  il  v  a  des  vers  très  heureux,  comme: 

.....      Éblouis-moi  si  bien , 
Que  je  puisse  penser  que  tu  ne  me  dois  rien. 
Je  te  suis  ;  mène-moi  dans  quelque  ile  déserte. 
Tu  n'as  qu'à  dire  un  mot ,  ce  crime  est  effacé. 
Tu  le  vois ,  c'en  est  fait ,  je  n  ai  plus  de  colère. 

Mais  sur-tout  : 

Rcmtne-moi ,  barbare  ,  aux  heixx  ou  tu  mas  prise . 

est  admirable. 

Le  cœur  humain  est  sur- tout  bien  développé 
et  bien  peint  quand  Ariane  dit  à  Thésée  :  Ote-toi 
de  mes  yeux ,  je  ne  veux  pas  avoir  l'affront  que  tu  me 
quittes  ■  et  que  dans  le  moment  même  elle  est  an 
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désespoir  qu'il  prenne  congé  d'elle.  Il  y  a  beau- 
coup de  vers  dignes  de  Racine,  et  entièremenl 
dans  son  goût.  Ceux-ci ,  par  exemple  : 

As-tu  viî  quelle  joie  a  paru  dans  ses  yeux  ? 

Combien  il  est  sorti  satisfait  de  ma  haine? 

Que  de  mépris  ! 

Cette  césure  interrompue  au  second  pied,  c'est- 
à-dire  ,  au  bout  de  quatre  syllabes  ,  fait  un  efFet 
chai'mant  sur  l'oreille  et  sur  le  cœur.  Ces  fi- 
nesses de  l'art  furent  introduites  par  Racine  ,  et 
il  n'y  a  que  les  connaisseurs  qui  en  sentent  le 
prix. 
^  Même  zèle  toujours  suit  mon  respect  extrême,  etc. 

Thésée  ne  peut  guère  répondre  que  par  ces  pro- 
testations vagues  de  reconnaissance  ;  mais  c'est 
alors  que  la  beauté  de  la  diction  doit  réparer  le 
vice  du  sujet ,  et  qu'il  faut  tâcher  de  dire  d'une 
manière  singulière  des  choses  communes. 

Tous  les  sentiments  d'Ariane  dans  cette  scène 
sont  naturels  et  attendrissants;  on  ne  pourrait  leur 
reprocher  qu'une  diction  un  peu  prosaïque  et 
négligée. 

ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE     I. 
^  Un  sî  grand  changement  ne  peut  trop  me  surprendre; 

Cette  scène  d'OEnarus  et  de  Phèdre  est  une  de 
celles  qui  refroidissent  le  plus  la  pièce  ;  on  le  sent 
assez.  Ce  roi  qui  sait  le  dernier  ce  qui  "so  passe  dan* 
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sa  cour,  Lt  qui  dit  que ,  voir  un  bel  espoir  tout-à-coup 
avorter^  passe  tous  les  malheurs  cjuon  ait  à  redouter. 
et  que  c'est  du  courroux  du  ciel  la  preuve  la  plus 
funeste ^-paraiit  un  loi  assez  méprisable;  mais  quand 
il  dit  qu'il  sera  responsable  de  ce  que  Thésée  aime 
probablement  dans  sa  cour  quelque  fille  d'hon- 
neur ,  et  qu'on  voudra  qu'il  soit  le  garant  de  cet 
hommage  inconnu  ,  on  ne  peut  lui  pardonner  ces 
discours  indignes  d'un  prince. 

Ce  que  lui  dit  Phèdre  est  plus  froid  encore. 
Toutes  les  scènes  où  Ariane  ne  parait  pas  sont 
absolument  manquées. 

S  C  È  >•  E   II. 

*  3îadame ,  je  ne  sais  si  l'ennui  qui  vous  toucLe  .  etc. 

On  ne  peut  parler  plus  mal.  Il  ne  sait  si  l'ennui 
qui  touche  Ariane  doit  lui  ouvrir  pour  la  plaindre, 
ou  lui  fermer  la  bouche;  il  doit  en  partager  les 
coups,  quoiqu'il  la  blesse;  il  sent  le  changement 
cjui  trompe  la  flamme  d'Ariane ,  et  il  le  met  au  rang  des 
plus  noirs  attentats;  et  le  ciel  lui  est  témoin,  si 
Ariane  en  doute,  qu'il  voudrait  racheter  de  son  sang 
ce  cjue. . . .  Âriane^fait  fort  bien  de  l'interrompre; 
mais  le  mauvais  style  d'OEnarus  la  gagne.  L'espé- 
rance qu'elle  donne  à  OEnarus  de  l'épouser,  dès 
qu'elle  connaîtra  sa  rivale  heureuse ,  est  d'un  très 
grand  artifice.  Son  dessein  est  de  tuer  cette  rivale; 
c'est  devant  Phèdre  qu'elle  explique  l'intérêt 
quelle  a  de  connaître  la  personne  qui  lui  enlève 
Thésée  ;  et  1  embarras  de  Phèdre  ferait  un  très  grand 
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plaisir  au  spectateur,  si  le  rôle  de  Phèdre  était  plus 
animé  et  mieux  écrit. 

SCÈNE    III. 

"    Et  lorsque  son  amour  a  tant  reçu  du  vottc , 

Vous  le  verrez  sans  peine  entre  les  bras  d  une  autre  ? 

Voilà  de  la  vraie  passion.  La  fureur  d'une 
amante  trahie  éclate  ici  d'une  manière  très  natu- 
relle. On  souhaiterait  seulement  que  Thomas  Cor- 
neille n'eiit  point  dans  cet  endroit  imité  son  frère  , 
qui  débite  des  maximes  quand  il  faut  que  le  senti- 
ment parle.  Ariane  dit  : 

Moins  l'amour  outrage'  fait  voir  d'emportement, 

Plus  quand  le  coup  approcLe  il  frappe  sûrement. 

II  semble  qu'elle  débite  une  loi  du  code  de 
l'amour  pour  s'y  conformer.  Voilà  de  ces  fautes 
dans  lesquelles  Racine  ne  tombe  pas.  D'ailleiirs , 
tous  les  discours  d'Ariane  sont  passionnés, comme 
ils  doivent  l'être  ;  mais  la  diction  ne  répond  pas 
aux  sentiments  ,  et  c'est  un  défaut  capital. 
?.  Il  faut  frapper  par-là 

Cette  expression  ridicule^  et  cette  autre  qui  est 
un  plat  solécisme ,  e//e  me  fait  trahir -et  celle-ci^ 
consentir  à  ce  cjue  ta  rage  a  de  plus  sanglant,  sont 
du  stjle  le  plus  incorrect  et  le  plus  lâche.  Cepen- 
dant, à  la  représentation  ,  le  public  ne  sent  point 
ces  fautes  ;  la  situation  entraîne  :  une  excellente 
actrice  glisse  sur  ces  sottises,  et  ne  vous  fait  aper- 
cevoir que  les  beautés   de   sentiment.  Telle   est 
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l'illusion  du  théâtre  ;  tout  passe  quand  le  sujet  est 
intéressant.  Il  n'j  a  que  le  seul  Racine  qui  sou- 
tienne constamment  l'épieuye  de  la  lecture. 

?    Et  pour  ce  qu'a  quitté  ma  trop  crédule  foi 
Je  n  avois  que  ce  cœur  que  je  croyois  à  moi. 
Je  le  perds ,  on  me  1  ote  :  il  n'est  rien  que  n'essaie 
La  fureur  qui  m'anime ,  afin  qu'on  me  le  paie. 

On  ne  peut  guère  faire  de  plus  mauvais  vers. 
L'auteur  veut  dans  cette  scène  imiter  ces  beaux 
vers  d'Andromaque  : 

Je  percerai  ce  cœur  que  je  n'ai  pu  toucher  ; 

Et  mes  sanglantes  mains,  contre  mon  sein  tournées, 

Aussitôt  malgré  lui  joindront  nos  destinées  ; 

Et  tout  ingrat  qu'il  est ,  il  me  sera  plus  doux 

De  mourir  avec  lui  que  de  vivre  avec  vous. 

Thomas  Corneille  imite  visiblement  cet  endroit, 
en  faisant  dire  à  Ariane  : 

Tout  perfide  qu'il  est ,  ma  mort  suivra  la  sienne  ; 
Et  siu-  mon  propre  sang  l'ardeur  de  nous  unir 
Me  le  fera  venger  aussitôt  que  punir. 

Quoique  Thomas  Corneille  eût  pris  son  frère 
px)ur  son  modèle ,  on  voit  que  malgré  lui  il  ne 
pouvait  s'empêcher  de  chercher  à  suivre  Racine, 
quand  il  s'agissait  de  faire  parler  les  passions. 

Cependant  il  se  peut  faire,  et  même  il  arrive 
souvent ,  que  deux  auteurf ,  ayant  à  traiter  les 
mêmes  situations ,  expriment  les  mêmes  sentiments 
et  les  mêmes  pensées  ;  la  nslnrc  se  fait  également 
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entendre  à  l'un  et  à  l'autre.  Racine  faisait  jouer 
Bajuzet  à  peu  près  dans  le  temps  que  Coruciile 
donnait  Ariane.  Il  fuit  dire  à  Rosane  : 

Quel  surcroît  de  vengeance  et  de  douceur  nouvelle , 
De  le  montrer  Lion  lui  pâle  el  n;ort  devant  elle  ! 
De  voir  sur  cet  objet  ses  regards  arrêtés , 
Me  payer  les  plaisirs  que  je  leur  ai  prêtés  ! 

Ariane  dit  dans  un  mouvement  à  peu  près  sem 
blable  : 

Vous  figurez-vous  bien  son  désespoir  extrême , 
Quand  dégouttant  encor  du  sang  de  ce  qu'il  aime  , 
Rîa  maîn  offerte  au  roi  dans  ce  fatal  instant , 
Bravera  jusqu'au  bout  la  douleui  qui  lattend? 

Voyez  combien  ce  demi-vers  ^  Bravera  jusqu'au 
bout ^  gâte  cette  tirade.  Que  veut  dire,  braver  une 
douleur  qui  attend  quelquun  ?  Un  seul  mauvais  A'ers 
de  cette  espèce  corrompt  tout  le  plaisir  que  les 
sentiments  les  plus  naturels  peuvent  donner.  C'est 
sur-tout  dans  la  peinture  des  passions  qu'il  faut 
que  le  style  soit  pur ,  et  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul 
mot  qui  embarrasse  l'esprit;  car  alors  le  cœur 
n'est  plus  touché. 

Ariane  s'écarte  malheureusement  de  la  nature  à 
la  fin  de  cette  scène  ;  c'est  ce  qui  achève  de  la  défi- 
£urer.  Elle  dit  qu'e//e  doit  donner  à  son  cœur  une 
cruelle  cjêne.  Son  coeur,  dit-elle,  l'a  trahie,  en  lui 
(hisant  prendre  un  amour  trop  indigne.  Il  faut 
qu'elle  trahisse  son  cœur  à  son  tour;  et  elle  punira 
ce  cœur  de  ce  qu'il  n'a  pas  connu  qu'il  parlait 

Th.     Corneille.  27 
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pour  un  traître  en  parlant  pour  Thésée.  C'est  là 
le  comble  du  mauvais  goût.  Un  style  lâche  c«t 
presque  pardonnable  en  comparaison  de  ces  froids 
jeux  d'esprit  dans  lesquels  on  s'étudie  à  mal 
écrire, 

S  G  È  >^  E    IV. 

ï   De  Tamour  aisément  on  ne  vainc  pas  les  charmes. 

Je  n  insiste  pas  sur  ce  mot  vainc,  qui  ne  doit 
jamais  entrer  dans  les  vers,  ni  même  dans  la  prose. 
On  doit  éviter  tous  les  mots  dont  le  son  est  dés- 
agréable ,  et  qui  ne  sont  qu'un  reste  de  l'ancienne 
barbarie.  Mais  on  ne  voit  pas  trop  ce  que  veut 
dire  AriaiLC  :  S'il  dépendait  de  nous  de  vaincre  les 
charmes  de  l'amour ,  je  regretterais  moins  ce  cju^  je 
perds  en  vous.  Cela  ne  se  joint  point  à  ce  vers ,  Il 
vous  force  à  changer,  il  faut  que  j  ij  consente.  Il  y  a 
une  logique  secrète  qui  doit  régner  dans  tout  ce 
qu  on  dit,  et  même  dans  les  passions  les  plus 
violentes.  Sans  cette  logique ,  ou  ne  parle  qu'au 
hasard .  on  débite  des  vers  qui  ne  sont  que  des 
vers;  le  bon  sens  doit  animer  jusqu'au  délire  de 
l'amour. 

Thésée  joue  par-tout  un  rôle  désagréable ,  et 
ici  plus  qu'ailleurs.  Un  héros  qui  dans  une  scène 
ne  dit  que  ces  trois  mots ,  Madame,  je  n'ai  pas. .  r 
ferait  mieux  de  ne  rien  dire  du  tout. 
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SCi-INE  V. 

*    A  quoi  que  son  courroux  puisse  être  dispose, 
Il  est  pour  s'en  dtîfetidre  un  uioyeii  bien  aisé. 

Il  ne  trouve  j)Our  défendre;  sa  maîtresse  de 
meilleur  moyen  que  de  s'enfuir  ;  il  dit  que  la 
foudre  gronde,  parcequ'Ariane  veut  se  venger  de 
sa  rivale.  Ce  n'est  pas  là  le  vraiTliésée.  Il  veut,  dès 
cette  même  nuit ,  de  ces  lieux  disparaître  sans  bruit  : 
c'est  un  propos  de  comédie. 

La  scène  en  général  est  mal  écrite ,  et  il  y  a  des 
vers  qu'on  ne  peut  supporter, comme  par  exemple 
celui-ci  : 

Je  la  tue ,  et  c'est  vous  qui  me  le  faites  faire. 

Mais  il  y  en  a  aussi  d'heureux  et  de  naturels 
aux(|ucls  tout  l'art  de  Racine  ne  pourrait  rieii 
ajouter. 

Et  qui  me  répondra  que  vous  serez  fidèle  ? 
Votre  légèreté  peut  me  laisser  ailleurs,  etc. 

La  scène  finit  mal ,  Donnez  l'ordre  qu'il  faut,  je 
serai  prête  à  tout.  C'était  là  qu'on  attendait  quelques 
combats  du  cœur  ,  quelques  remords  ,  et  sur-tout 
de  beaux  vers  qui  rendissent  le  rôle  de  Phèdre 
plus  supportable. 
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ACTE   CIISQUIÈME. 

s  C  È  2s  E    I. 

■»  Ma  mort  n'est  qu'un  malheur  qui  ne  vaut  pas  le  craindre  I 

Cette  expression  n'est  pas  française;  c'est  un 
reste  des  mauvaises  façons  de  parler  de  l'ancien 
temps ,  que  Thomas  Corneille  se  permettait  rare- 
ment. 

11  j  a  ]>eaucoup  d'art  à  jeter  dans  cette  scène 
quelques  légers  soupçons  sur  Phèdre  ,  et  à  les 
détruire.  On  ne  peut  mieux  préparer  le  coup 
mortel  qu'Ariane  recevra  quand  elle  apprendra 
que  Thésée  est  parti  avec  sa  sœur.  Il  est  vrai  que 
le  style  est  bien  négligé;  l'intérêt  se  soutient,  et 
c'est  beaucoup  ;  mais  les  oreilles  délicates  ne 
peuvent  supporter  : 

Que  la  jeune  Cyane  est  celle  que  l'on  croit. 
On  la  comme  à  cause  qu'il  la  voit. 

Uu  tel  style  gâte  les  choses  les  plus  intéressantes. 
SCÈNE    II. 

*  Si  1  on  m'avoit  dit  vrai ,  vous  seriez  hors  de  peine. 

Pirithoûs  est  ici  plus  petit  que  jamais.  L  intime 
ami  de  Thésée  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe,  et  ne 
joue  que  le  personnage  d'un  valet. 

S  C  È  >"  E    II  T. 

*  .      î      .      .      Que  fait  ma  soeur  ?  vient-elle  ? 

Cette  scène  est  véritablement  intéressante;  ell'i 
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montre  liieii  qu'il  iaut  toujours  jusqu'à  la  fin  de 
l'inquiétude  et  de  l'incertitude  au  théâtre. 

^  Elle  ne  paroît  point,  et  Thésée  est  parti  ! 

Ce  sont  là  de  ces  vers  que  la  situation  seule 
rend  excellents;  les  moindres  ornements  les  aflai- 
bliraient.  Il  y  en  a  quelques  uns  de  cette  espère 
dans  Ariane  ;  c'est  un  très  grand  mérite  ,  tant  il  est 
vrai  que  le  naturel  est  toujours  ce  qui  plaît  le 
plus. 

SCÈNE    IV. 

*    .      .      t      .      .      .      Il  viole  sa  foi, 

Me  désespère,  et  veut  qu'on  prenne  soin  de  moi! 

Cette  répétition  des  mots  du  billet  de  Thésée , 
Qu'on  prenne  soin  de  mol,  est  excellente.  Il  viole  sa 
foi,  me  désespère,  etc.  est  faible  et  lâche.  C'est 
de  sa  sœur  qu'elle  doit  parler  :  elle  savait  bien 
déjà  que  Thésée  avait  violé  sa  foi.  Il  me  désespère , 
est  un  terme  vague.  Ariane  ne  dit  pas  ce  qu'elle 
doit  dire  ;  ainsi ,  le  mauvais  est  souvent  à  côté  du 
bon  ,  et  le  goût  consiste  à  démêler  ces  nuances. 

^  Le  roi,  vous,  et  les  dieux,  vous  êtes  tous  complices.: 

Ce  vers  passe  pour  être  beau  ;  il  le  serait  en 
effet,  si  les  dieux  avaient  eu  quelque  part  à  la 
pièce,  si  quelque  oracle  avait  trompé  Ariane;  il 
faut  avouer  que  les  dieux  viennent  là  assez  inuli- 
l(;ment  pour  remplir  le  vers  ,  et  pour  frapper 
l'oreille  de  la  multitude;  mais  ce  vers  fait  toujours 
efi'et. 

2T. 
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SCÈNE  V. 

'   Ali  Nériue  ! 

Cette  simple  exclamation  est  très  touchante. 
On  se  peint  à  soi-même  Ariane  plongée  dans  une 
douleur  qu'elle  n'a  pas  la  force  d'exprimer.  Mais 
lorsque  le  moment  d'après  elle  dit  que  sa  douleur 
est  si  fuite  qne,  succombant  aux  maux  nu  on  lui  fait 
décou\'rlr,t\\Q  demeure  insensible  à  force  de  soujfrir, 
ce  n'est  plus  la  douleur  d  Ariane  qui  parle,  c'est 
lesprit  du  poète.  Il  me  paraît  qu'Ariane  raisonne 
trop  ,  et  qu  elle  ne  raisonne  pas  assez  bien. 

^    Je  promettois  son  sang  à  mes  Louillauts  transports, 
Mais  je  trouve  à  briser  les  liens  les  plus  forts. 

L'un  n'est  pas  opposé  à  l'autre.  Le  poète  ne 
s'exprime  pas  comme.il  le  doit:  il  veut  dire, 
J'espérais  me  venger  d'une  ri\'ale,  et  cette  rivale  est 
ma  sœur;  elle  fuit  avec  mon  amant,  et  tous  deux 
bravent  ma  vengeance.  Il  y  a  là  une  douzaine  de 
vers  fort  mal  faits  j  mais  rien  n'est  plus  beau  que 
ceux-ci  : 

La  perfide  abusant  de  ma  tendre  amitié 
Moutroit  de  nu  disgrâce  une  fausse  pitié; 
Et  jouissant  des  maux  que  j'aimois  à  lui  peindre, 
Elle  en  étoit  la  cause,  et  feignoit  de  me  plaindre. 

Voyez  comme  dans  ces  quatre  vers  tout  est  natu- 
rel et  aisé,  comme  il  n  y  a  aucun  mot  inutile,  ou 
liors  de  sa  place. 


ACTE    V,    SCÈ]N'E    V.  3i3 

3  Je  le  comble  de  biens ,  il  m'accable  de  maux ,  etc. 

Il  est  naturel  à  la  tlouleur  de  se  répandre  en 
plaintes;  la  loquacité  meine  lui  est  pex'mise ,  mais 
c'est  à  condition  qu'on  ne  dira  rien  que  de  juste, 
et  qu'on  ne  se  plaindra  point  vaguement ,  et  en 
termes  impropres.  Ariane  n'a  pas  comblé  Thésée 
de  bien»  ;  il  faut  qu'elle  exprime  sa  situation,  et 
non  pas  qu'elle  dise  faiblement  qu'on  laccable  de 
maux.  Comment  peut-elle  dire  que  Thésée  évite 
sa  rencontre  par  la  honte  qu'il  a  de  sa  perhdie  , 
dans  le  temps  que  Thésée  est  parti  avec  Phèdre? 
Comment  peut-elle  dire  qti'il  faudra  bien  à  la  ilu 
qvril  se  montre?  Ariane  en  se  plaignant  ainsi  sèche 
les  larmes  des  connaisseurs  qui  s'attendrissaient 
pour  elle.  Elle  a  beau  dire ,  par  un  retour  sur  soi- 
inème  ,  à  cjiiel  lâche  csy<oir  mon  trouble  me  réduit! 
Ce  trouble  u  a  point  dû  lui  iaiie  ou]>lier  que  sa 
sœur  lui  a  enlevé  son  amant,  et  qu'ils  voguent 
tous  deux  vers  Athènes  ;  lùen  au  contraire ,  c'est 
sur  cette  fuite  que  tous  ses  emportements  et  tout 
son  désespoir  doivent  être  fondés.  Les  vers  qu'elle 
débite  ne  sont  pas  assez  bien  faits. 

La  peur  d'en  faire  trop  seroit  hors  de  saison. 

...   Si  je  demeure  aimée. . .   où  mou  cœur  se  ravale. 

Cette  assassinante  et  trop  funeste  idée. 

Quelques  bras  que  contre   eux  ma  haine  puisse  unir. 

Je  souffre  plus  encor  qu  elle  ne  peut  punir,  etc. 
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SCÈNE    VI. 
*  De  faui  raisonnements ,    etc. 

Ce  pauvre  prince  de  Naxe  qui  ne  vient  point 
opposer  d'injustes  contraintes  et  de  faux  raison- 
nements, et  qui  ne  finit  jamais  sa  phrase,  achève 
son  rôle  aussi  mal  qu'il  l'a  commencé. 

Enfin,  dans  cette  pièce,  il  n'j  a-qu  Ariane.  C'est 
une  tragédie  faible ,  dans  laquelle  il  y  a  des  mor- 
ceaux très  naturels  et  très  touchants ,  et  quelques 
uns  même  très  bien  écrits. 
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DE    VOLTAIRE 

SUR  LE  C:^^^  D  ESSEX. 


REMARQUES 

SUR  LE  C.^^  DESSEX. 


ACTE    PREMIER, 

SCÈNE   I. 

*  Non  ,  mon  clier  Salsbury.  .  ,  . 

ir,  n'y  eut  point  de  Salsbury  mêlé  dans  l'affaire 
du  comte  d  Esscx.  Son  principal  complice  était  un 
comte  de  Soutampton  ;  mais  apparemment  que  le 
premier  nom  parut  plus  sonore  à  l'auteur,  ou 
plutôt  il  n'était  pas  au  lait  de  l'histoire  d'An- 
gleterre, 

^    Comme  il  hait  les  me'chants ,  il  me  seroit  utile 
A  chasser  un  C<  b:!i) ,  un  Raleig,  un  Cécile, 
Un  las  d'hommes  sans  nom. . . . 

Cécile,  milord  Bourglej,  fds  de  milord  Bour- 
gley ,  principal  ministre  d'état  sous  Elisabeth,  fut 
depuis  comte  de  Salsbury.  Il  s'en  fallait  beaucoup 
que  ce  fût  un  homme  sans  nom.  L'auteur  ne  devait 
pas  faire  d'un  comte  de  Salsburj  un  confident  du 
comte  d'Essex,  puisque  le  véritable  comte  de  Sals- 
bury était  ce  même  Cécile,  son  ennemi  personnel, 
un  des  seigneurs  qui  le  condami^érent.  Raleig 
était  un  vice-amiral  célèbre  par  ses  grandes  action» 
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et  par  son  génie,  et  dont  le  mérite  solide  était  fort 
supérieur  au  brillant  au  comte  d  Essex.  Il  n'y  eui 
jamais  de  Coban ,  mais  bien  un  lord  Cobham , 
d'une  des  plus  illustres  maisons  du  pajs,  qui, 
sous  le  roi  Jacques  premier,  lut  mis  en  prison 
pour  une  conspiration  vraie  on  prétendue.  Il  n'est 
pas  permis  de  falsifier  à  ce  point  une  histoire  si 
récente  ,  et  de  traiter  avec  tant  d'indignité  des 
hommes  de  la  plus  grande  naissance  et  du  plus 
grand  mérite.  Les  personnes  instruites  en  sont 
révoltées,  sans  que  les  ignorants  y  trouvent  beau- 
coup de  plaisir. 

2    Avez-vous  de  la  reine  assie'gé  le  palais , 

Lorsque  le  duc  d'irton  épousant  Henriette. . . . 

Il  n'y  a  jamais  eu  ri  duc  d  Irtoa ,  ni  aucun 
homme  de  ce  nom  à  1^»  cour  de  Londres.  Il  est 
]jon  de  savoir  que  dans  ce  temps-là  on  n'accor- 
dait le  titre  de  duc  qu'aux  seigneurs  alliés  dts 
rois  et  des  reines. 

4  Pour  elle  cLaque  jour  réduite  à  me  parler. 

H  semblerait  qu'Elisabeth  fut  uneRoxane,qui, 
n'osant  entretenir  le  comte  d  Essex,  lui  fit  parler 
d  amour  sous  le  nom  dune  Aîalide.  Quand  on 
siit  que  la  reine  d'AngleteiTC  était  presque  septua- 
génaire ,  ces  petites  intrigues,  ces  petites  sollicita- 
tions amoureuses  deviennent  bien  extraordinaires. 

Quant  au  style  ,  il  est  faible ,  mais  clair,  et  en- 
tièrement dans  le  genre  médiocre. 
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5    Pour  ne  liasardcr  pas  un  <  bjot  si  charmant , 

De  la  sœur  de  Sufïolk  je  nie  feignis  amant. 

11  u'v  avait  pas  plus  de  sœur  de  Suffolls.  que  de 
duc  d'Irfon.  Le  comtt;  d'Essex  était  marie.  L'in- 
trigue de  la  tragédie  n'est  qu'un  roman  ;  le  grand 
point  est  (jue  ce  l'oman  ])uisse  intéresser.  On  de- 
mande jusqu'à  quel  point  il  est  permis  de  falsifier 
1  iiistoire  dans  un  poème?  Je  ne  crois  pas  qu'on 
pnisse  changer,  sans  déplaire,  les  faits,  ni  même 
les  caractères  connus  du  public.  Un  auteur  qui 
r(!préseuterait  César  battu  à  Pharsale  serait  aussi 
ridicule  que  celui  qui  dans  un  opéra  introduirait 
César  sur  la  scène,  chantant  alla  fu^ja,  à  lo  scainpo 
signorl.  Mais  quand  les  événements  qu'on  traite 
sont  ignoi-és  d'une  nation  ,  l'auteur  en  est  abs'olu- 
ment  le  maître.  Presque  personne  en  France,  du 
temps  de  Thomas  Corneille ,  n'était  instruit  de  riiis- 
toire  d'Angleterre;  aujourd'hui  un  poète  devrait 
être  plus  circonspect. 

SCÈNE  II. 

'   Et  si  l'on  vous  arrête.  —  On  n'oseroit,  madame. 

C'est  la  réponse  que  fit  le  duc  de  Guise  le 
balafré  à  un  billet  dans  lequel  on  l'avertissait 
que  Henri  III  devait  le  faire  saisir;  il  mil  au  bas 
du  Juillet  :  on  n'oserait.  Cette  réponse  pouvait  con- 
venir au  duc  de  Guise  ,  qui  était  alors  aussi  puis- 
sant que  son  souverain  ;  et  non  au  comte  d'Essex  , 
déchu  alors  de  tous  ses  emplois.  Mais  les  specu- 
teurs  n'j  regardent  pas  de  si  près. 

Th.     Corneille.  23 
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S  C  È  >  E  III. 

I    Et  j'aurai  tout  loisir ,  après  de  longs  outrages, 
D'apprendre  qui  je  suis  à  des  flatteurs  à  gages. 

On  ne  peut  guère  traiter  ainsi  un  principal 
ministre  d  état  ;  toutes  les  expressions  du  comte 
d'Essex  sont  peu  mesurées ,  et  ne  sont  pas  assez 
nobles. 

ACTE  DEUXIÈ3IE. 

s  C  È  >'  E    I. 

*  Il  a  trop  de  ma  bouche ,  il  a  trop  de  mes  yeux. 

Je  n'examine  point  si  ces  vers  sont  mauvais. 
Une  reine  telle  qu  Elisabeth ,  presque  décrépite, 
qui  parle  du  poison  qui  dévore  son  cœur,  et  de 
ce  que  ses  yeux  et  sa  bouche  ont  dit  à  son  ingrat , 
est  un  personnage  comique.  C'est  là  peut-être  un 
des  plus  grands  exemples  du  défaut  qu'on  a  si 
souvent  reproché  à  notre  nation ,  de  changer  U 
tragédie  en  roman  amoureux. 

S'il  s'agissait  d'une  jeune  reine, ce  roman  serait 
tolérable  ;  et  on  ne  peut  attribuer  le  succès  de 
cette  pièce  qu'à  l  ignorance  où  était  le  parterre 
de  1  âge  d'Elisabeth.  Tout  ce  quelle  pouvait  rai- 
sonnablement dire ,  c'est  qu'autrefois  elle  avait 
eu  de  ]  inclination  pour  Essex;  mais  alors  il  n'y 
aurait  eu  rien  d'intéressant.  Lintérét  ne  peut 
donc  subsister  qu  aux  dépens  de  la  vraisemblance. 
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Qu'en  doit-on  conciuve?  Que  l'aventuie  du  comte 
d'Essex  est  un  sujet  mal  choisi. 

^    Au  criuie  pour  lui  plaire  il  s'ose  abandonner , 
Et  n'en  veut  à  mes  jours  que  pour  la  couronner. 

Quelle  était  donp  cette  jeune  Suffolk  que  ce 
comte  dEssex  voulait  ainsi  couronner?  11  n'y  en 
avait  point  alors;  et  comment  le  comte  d'Essex 
aurait-il  donné  la  couronne  d'Angleterre?  Il  fal- 
litit  au  moins  expliquer  une  chose  si  peu  vraisem- 
blable ,  et  lui  donner  quelque  couleur.  \'oilà  une 
jeune  Suffolk  tombée  des  nues ,  qu'Essex  veut  faire 
reine  d'Angleterre,  sans  qu'on  sache  pourquoi  ni 
par  (juels  mojens.  Une  chose  si  importante  ne 
devait  pas  être  dite  en  passant.  La  reine  se  plaint 
qu'on  en  veut  à  ses  jours;  cela  est  bien  plus  grave  , 
et  elle  n'y  insiste  pas;  elle  n'en  parle  que  comme 
d'un  petit  incident.  Gela  n'est  pas  dans  la  nature  ; 
mais  telle  est  la  force  du  préjugé ,  que  le  peuple 
aima  cette  tragédie ,  sans  considérer  autre  chose 
que  l'amour  d'une  l'eine  et  l'orgueil  d'un  héros 
infortuné,  quoiqu'Elisabeth  n'eût  point  été  en 
efFet  amoureuse,  et  qu'Essex  n'eût  pas  été  un  héros 
du  premier  ordre.  Aussi  cet  ouvrage  qui  séduisit 
le  peuple  ne  fut  jamais  du  goût  des  connaisseurs. 

^    Mais ,  madame ,  un  sujet  doit-il  aimer  sa  reine  ? 
Et  quand  l'amour  naîtroit,  a-t-il  à  triompher? 

Il  est  bien  question  de  savoir  s'il  est  permis  ou 
non  à  un  sujet  d'avoir  de  l'amour  pour  sa  reine , 
quand  un  sujet  est  accusé  d'un  crime  d'état  si 
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orrand  !  Ces  mauvais  vers   servent  encore  à  faire 
voir  combien  il  faut  d'art  pour  développer  les  res- 
sorts du  cœur  humain  ,  quel  choix  de  mots ,  quels 
tours  délicats ,  quelle  finesse  on  doit  employer. 
4  Je  lui  donnois  sujet  de  ne  se  p«nt  contraindt  e ,  etc. 

Quelles  faibles  et  prosaïques  expressions  1  et 
que  veut  dire  une  femme  quand  elle  avoue  qu  elle 
n'a  point  donné  à  son  amant  sujet  de  se  contraindre 
avec  elle  ? 

S  C  È  >-  E   II. 

I  Ciel  1  faut-il  (Jue  ce  coeur ,  qui  i^e  sent  de'chirer , 
Contre  un  sujet  ingrat  tremble  à  se  déclarer  ; 

Que ,  ma  mort  qu'il  résout  me  demandant  la  sienne ,  etc. 

Il  est  clair  que  si  Essex  a  conspiré  contre  la  vie 

d'£lisabeth,  elle  ne  doit  pas  se  borner  à  dire, 

II  verra  ce  que  c'est  (jue  d'outrager  sa  reine  ^  et  s  il 
s'en  est  tenu  à  s'être  caché  cet  amour  ou  pour  lui  le 
cœur  d'Elisabeth  est  attaché^  elle  ne  doit  pas  dire 
qu'il  a  conspiré  sa  mort.  Ce  n'est  point  ici  une 
amante  désespérée ,  qui  dit  à  son  amant  infidèle 
qu'il  la  tue;  c  est  une  vieille  et  grande  reine,  qui 
dit  positivement  qu'on  a  voulu  la  détrôner  et  la 
tuer.  Elle  ne  dit  donc  point  du  tout  ce  qu'elle  doit 
dire;  elle  ne  parle  ni  en  amante  abandonnée, ni  en 
reine  contre  laquelle  en  conspire  ;  elle  mêle  en- 
semble ces  deux  attentats  si  différents  l'un  de 
l'autre;  elle  dit,  J'ai  souffert  juscju'ici  malgré  ses 
injustices.  L'injustice  était  un  peu  forte  de  vouloir 
lui  ôter  la  vie.   Il  faut  en  l  abaissant  étonner    It^ 
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imjr.'ifs.  Quoi!  elle  prétend  qii'Essox  est  coup;ii. h; 
de  haute  trahison,  de  lèse-majesté  au  premier 
chef,  et  elle  se  contente  de  dire  qu'i/  faut  l'abais- 
ser,  qu'il  faut  étonner  les  ingrats.  J'avoue  que  tous 
CCS  termes  si  mal  mesurés ,  si  peu  convenables  à 
la  situation  ,  et  qui  ne  disent  rien  que  de  vague, 
cette  obscurité ,  cette  incertitude ,  ne  me  permettent 
pas  de  prendre  le  moindre  intérêt  à  ces  person- 
nnores.  Le  lecteur,  le  spectateur  éclairé  veut  savoir 
précisément  de  quoi  il  s'agit.  Il  est  tenté  d'inter- 
rompre la  reine  Elisabeth,  et  de  lui  dire  :  De  quoi 
vous  plaignez-vous  ?  Expliquez-vous  nettement. 
Le  comte  d'Essex  a-t-il  voulu  vous  poignarder,  se 
f;iire  reconnaître  roi  d'Angleterre  en  épousant  la 
sœur  de  ce  SufToik  ?  Développez-nous  donc  com- 
ment un  dessein  si  atroce  et  si  fou  a  pu  se  former? 
comment  votre  général  de  l'artillerie  dépossédé 
par  vo'us^  comment  un  simple  gentilhomme  s'est 
rais  dans  la  tête  de  vous  succéder?  Cela  vaut  bien 
la  peine  d'être  expliqué.  Ce  que  vous  dites  est 
aussi  incroyable  que  vos  lamentations  de  uètre 
point  aimée  à  l'âge  de  près  de  soixante  et  dix  ans 
sont  ridicules.  J'ajouterais  encore  :  Parlez  en  plus 
beaux  vers,  si  vous  voulez  me  toucher. 

•^  Les  témoins  sont  oufs,  son  procès  eît  tout  fait. 

Ce  n'est  pas  la  peine  d'écrire  en  vers,  quanî 
on  se  permet  un  stjle  si  commun  ;  ce  n'est  là  que 
rimer  de  la  prose  triviale.  H  j  a  dans  celte  scène 
quelques  mouvement»  de  p.  ssion  ,  quelques  eoia- 

28. 
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bats  du  cœur;  mais  qu'ils  sont  mal  exprimés!  Il 
semble  quon  ait  applaudi  dans  cette  pièce  plutôt 
ce  que  les  acteurs  devaient  dire  que  ce  qu'ils 
disent,  plutôt  leur  situation  que  leurs  discours. 
C'est  ce  qui  arrive  souvent  dans  les  ouvrages 
fondés  sur  les  passions  ;  le  cœur  du  spectateur 
s'y  prête  à  l'état  des  personnages,  et  n'examine 
point.  Ainsi  tous  les  jours  nous  nous  attendris- 
sons à  la  vue  des  personnes  malheureuses ,  sans 
faire  attention  à  la  manière  dont  elles  expriment 
leurs  infortunes. 

S  C  È  X  E   m. 
'  Dans  un  projet  coupabl»  il  le  fait  affermi. 

On  ne  peut  guère  écrire  plus  mal.  Mais  le  rôle 
de  Cécile  est  plus  mauvais  que  ce  style  ;  il  est  froid , 
il  est  subalterne.  Quand  on  veut  peindre  de  tels 
hommes ,  il  faut  employer  les  couleurs  dont  Ra- 
cine a  peint  Narcisse. 

S  G  È  >'  E   VI. 
'  Comte ,  j'ai  tout  appris ,  et  je  vous  parle  instruite. 

Cette  scène  était  aussi  difficile  à  faire  que  le 
fond  en  est  tragique.  C'est  un  sujet  accusé  d  avoir 
trahi  sa  souveraine,  comme  Cinna;  c'est  un  amant 
convaincu  d'être  ingrat  envers  sa  souveraine  , 
comme  Bajazet.  Ces  deux  situations  sont  violentes; 
mais  l'une  fait  tort  à  l'autre.  Deux  accusations  , 
deux  caractères  ,  deux  embarras  à  soutenir  à  la 
fois,  demandent  le  plus  grand  art.  Elisabeth  est 
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ici  l'eine  et  amante ,  (îèie  et  tendre,  indignée  en 
qnalité  de  souveraine,  et  outragée  dans  son  cœur. 
L'entrevue  est  donc  très  intéressante.  Le  dialogue 
vépond-il  à  l'importance  el  à  l'intérêt  de  la  scène  ? 
^    ....  Le  trône  où  le  ciel  vous  fait  seoir 

Vous  douue  sur  ma  vie  un  absolu  pouvoir. 
JSotandi  sunt  tibi  mores. 

Le  costume  n'est  pas-  ohservé  ici.  Le  trône  où 
le  ciel  fait  seoir  Elisabeth  ne  lui  donne  un  pou- 
voir absolu  sur  la  vie  de  personne,  encore  moins 
sur  celle  d'un  pair  du  royaume.  Cette  maxime 
serait  peut-être  convenable  dans  Maroc  ou  dans  Is- 
pahan;  mais  elle  est  absolument  fausse  à  Londres. 
*    Si  pour  l'e'tat  tremblant  la  suite  en  est  à  craindre , 

C'est  à  voir  des  flatteurs  s'efforcer  aujourd  hul, 

En  me  rendant  suspect ,  d'en  abattre  l'appui. 

Cette  tirade  écrite  d'un  style  prosaïque  et  froid, 
en  prose  rimée,  finit  par  une  rodomontade  qu  on 
excuse  ,  parceque  le  poète  suppose  que  le  comte 
d'Essex  est  un  grand  homme  qui  a  sauvé  l'Angle- 
terre. Mais,  en  général,  il  est  toujours  beaucoup 
plus  beau  de  faire  sentir  ses  services  que  de  les 
étaler;  de  laisser  juger  ce  qu'on  est,  plutôt  que  de 
le  dire;  et  quand  on  est  forcé  de  le  dire  pour 
repousser  la  calomnie,  il  faut  le  dire  en  très  beaux 
vers. 
4    Des  traîtres ,  des  me'chants  accoutume's  au  crime. 

C'est  se  défendre  trop  vaguement.  Il  n'est  ni 
grand,  ni  tragique,  ni  décent  de  répondre  ainsi; 
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la  vérité  de  Ihiàtoire  dément  trop  ces  accusations 
générales,  et  ces  vaines  récriminations.  Tout  d'un 
coup  il  se  contredit  lui-même  ;  il  se  rend  coupable 
par  ces  vers  ,  d'ailleurs  très  faibles  : 

C'est  au  tr.'ne  où  peut-être  on  m'eût  laissé  monter, 
Que  je  me  fus^e  mis  en  pouvoir  d'éclater. 

Le  lord  Essex  au  trône  !  De  quel  droit  ?  com- 
ment? Sur  quelle  apparence?  par  quels  moyens? 
La  veine  Elisabeth  devait  ici  l'interrompre  ;  elle 
devait  être  surprise  d'une  telle  folie.  Quoi  !  un 
membre  ordinaire  de  la  chambre  haute,  convaincu 
d'avoir  voulu  en  vain  exciter  une  sédition  ,  ose 
dire  qu'il  pouvait  se  faire  roi  I  Si  la  chose  dont  il 
se  vante  si  imprudemment  est  fausse ,  la  reine  ne 
peut  voir  en  lui  qu'un  homme  réellement  fou;  si 
elle  est  vraie  ,  ce  n'est  pa?  là  le  temps  de  lui  parler 
d'amour. 

5      .....      .     Qu'avoit  fait  ta  reine ,  etc. 

Elisabeth,  dans  ce  couplet,  ne  fait  autre  chose 
que  donner  au  comte  d'Essex  des  espérances  de 
lépouser.  Est-ce  ainsi  qu'Elisabeth  aurait  répondu 
à  un  grand  maître  de  rartillerie  hors  d'exercice , 
à  un  conseiller  privé  hors  de  c!;arge  ,  qui  lui 
aurait  fuit  entendre  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  ce  con- 
seiller pvivé  de  se  mellie  sur  le  trône  d'Angle- 
terre ?  Elisabeth  à  soixante  et  huit  rns  pouvait- 
elle  parler  ainsi  ?  Cette  idée  choquante  se  présente 
toujours  au  lecteur  instruit. 


ACTE  II,    SCÈNE   VI.  327 

*  Le  troue  te  plairoit,  mais  avec  ma  rivale. 

Cette  rivale  imaginaii-e  qu'on  ne  voit  point 
rend  les  reproches  d'Elisabeth  anssi  peu  convcnri- 
bles  que  les  discours  d'Essex  sont  inconséquents. 
Si  cette Suffolk a C|uelques droits  au  trône,  siEssex 
a  conspiré  pour  la  faire  reine,  Elisabeth  a  donc  dû. 
s'assurer  d'elle.  Thomas  Corneille  a  bien  senti  en 
général  que  la  rivalité  doit  exciter  la  colère,  que 
l'intérêt  d'une  couronne  et  celui  d'une  passion 
doivent  produire  des  mouvements  au  théâtre  ;  mais 
ces  mouvements  ne  peuvent  toucher  quand  ils  ne 
sont  pas  fondés.  Une  conspiration,  une  reine  en 
daxiger  d'être  détrônée  ,  une  amante  sacrifiée  ,  sont 
assurément  des  sujets  tragiques  ;  ils  cessent  de  i'èîre 
dès  que  tout  porte  à  laux. 
7    .    .    .    .   J'accepterois  un  pardon  I  moi,  ciada  me  I 

Cela  est  beau  et  digne  de  Pierre  Corneille,  Ce 
vers  est  sublime,  parceque  le  sentiment  est  grand  . 
et  qu  il  est  exprimé  avec  simplicité.  Mais  quand  oii 
sait  qu'Essex  était  véritablement  coupable  ,  et  que 
sa  conduite  avait  été  celle  d'un  insensé,  cette  belle 
réponse  n'a  plus  la  même  force. 
^  Vous  le  savez ,  madame  ;  et  l'Espagne  confuse ,-  etc. 

En  effet  le  comte  d'Essex  était  e^ré  dans  Cadix 
quand  l'amiral  Howard  ,  sous  qui  il  servait  jbatiiî- 
la  flotte  espagnole  dans  ces  parages.  C'était  le  seul 
service  un  peu  signalé  que  le  comte  d'Essex  eût  ja- 
mais rendu.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  se  faire  tant 
valoir.  Tel  est  l'inconvénient  de  choisir  un  sujet 
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de  tragédie ,  dans  un  temps  et  chez  un  peuple  si  voi- 
sin de  nous.  Aujourd  liui  que  l'on  est  plus  éclairé  , 
on  connaît  la  reine  Elisabeth  et  le  comte  d'Essex, 
et  on  sait  trop  que  l'un  et  1  autre  n  étaient  point  ce 
que  la  tragédie  les  représente,  et  qu'ils  n'ont  rien 
dit  de  ce  qu'on  leur  fait  dire.  Il  n  en  est  pas  ainsi 
de  la  fable  de  Bajazet  traitée  par  Racine  :  on  ne  peut 
1  accuser  d'avoir  falàitié  une  histoire  connue;  per- 
sonne ne  sait  ce  qu'était  Roxane  :  l'histoire  ne  parle 
ni  d  Atalide,  ni  du  visir  Acomat.  Racine  était  ea 
droit  de  créer  ses  personnages. 

S  C  È  >'  E    VII. 

»    Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  perdu , 
Si  vous  soufîrez  l'arrêt  qui  peut  être  rendu  ? 

Assurément  h;  comte  d'Essex  est  perdu  s'il  est 
condamné  et  exécuté  ;  mais  quelles  façons  de  parler, 
souffrir  un  arrct!  avoir  des  juges  pourtj  trouver  asile! 

La  duchesse  prétendue  d'Irton  est  une  femme 
vertueuse  et  sage,  qui  n'a  voulu  ni  se  perdre  auprès 
d'Elisabeth  en  aimant  le  comte,  ni  épouser  son 
amant.  Ce  caractère  serait  beau  s'il  était  animé, 
s'il  servait  au  nœud  de  la  pièce  :  elle  ne  fait  là  qu'of- 
fice d'ami  ;  ce  n'est  pas  assez  pour  le  théâtre. 

|§C  È  >'  E    y  1 1 1. 

'    Vous  avez  dans  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
A  vu  plus  d  uue  fois  utile  à  TAiigleterre. 

Ces  vers  et  la  situation  frappent;  on  n'examine 
pas  si  toute  la  terre  est  un  mot  un  peu  oiseux  ameae' 
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pour  rimer  à  1  Angleterre -,  si  cette  épée  a  été  si 
mile  :  on  est  toxiclié.  Mais  lorsque  Essex  ajoute: 

Quelque  douleur  que  j'en  puisse  sentir, 
La  reine  veut  se  perdre ,  il  y  faut  consentir. 

Tout  homme  un  peu  instruit  se  révolte  contre 
une  bravade  si  déplacée.  En  cjuoi ,  comment  Elisa- 
beth est-elle  perdue,  si  on  arrête  un  fou  insolent 
qui  a  couru  dans  les  rues  de  Londres,  et  qui  a 
voulu  ameuter  la  populace ,  sans  avoir  pu  seule- 
ment se  faire  suivre  de  dix  misérables? 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE    IL 

*    J'en  saui-ai  le  coup  près  d'éclater ,  le  verrai. . . 

Non,  puisqu'en  moi  toujours  l'amante  te  fit  peine,  etc. 

Il  n'est  pas  permis  de  faire  de  tels  vers.  Presque 
tout  ce  que  dit  Elisabeth  manque  de  convenance, 
de  force  et  d'élégance  ;  mais  le  public  voit  une  reine 
qui  a  fait  condamner  à  la  mort  un  homme  qu'elle 
aime;  ou  s'attendrit;  on  est  indulgent  au  théâtre 
sur  la  versification,  du  moins  on  l'était  encore  du 
temps  de  Thomas  Corneille. 

?    O  vous ,  rois  que  pour  lui  ma  flamme  a  négligés , 
Jetez  les  yeux  sur  moi ,  vo^s  êtes  bien  vengés. 

Ce  sont  là  des  vers  heureux.  Si  la  pièce  était 
écrite  de  ce  style,  elle  serait  bonne  malgré  ses  dé- 
fauts; car  quelle  critique  pourrait  faire  tort  à  un 
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ouvrage  intéiessant  par  le  fond  et  éloquent  daua 
les  détails? 

^    Doutes-tu  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  clémence  : 
Que ,  sûr  que  mes  bontés  passent  ses  attentats. . . . 

Ce  vers  ne  si  gui  fie  rien.  Non  seulement  le  sens  en 
est  interrompu  par  ces  points  quon  appelle  pour- 
suivants; mais  il  serait  difficile  de  le  remplir.  C'est 
une  très  grande  négligence  de  ne  point  unir  sa 
phrase,  sa  période  ,  et  de  se  laisser  ainsi  interrom- 
pre ,  sur-tout  quand  le  personnage  qui  interrompt 
est  un  subalterne^  qui  manque  aux  bienséances  en 
coupant  la  parole  à  son  supérieur.  Thomas  Cor- 
neille est  sujet  à  ce  défaut  dans  toutes  ses  pièces. 
Au  veste,  ce  défaut  n  empêchera  jamais  un  ouvrage 
d  être  intéressant  et  pathétique;  mais  un  auteur 
soigneux  de  bien  écrire  doit  éviter  cette  négli- 
gence. 

4    Je  frémis  de  le  perdre ,  et  tremble  à  m'y  résoudie  ; 
Si,  me  bravant  tuujouia  ,  il  ose  m'y  forcer, 
Moi  reine ,  lui  sujet ,  puis-je  m'en  dispenser  ? 

Il  me  semble  qu'il  y  a  toujours  quelque  chose 
de  louche ,  de  confiis ,  de  vague  ,  da^is  tout  ce  que 
les  personnages  de  cette  tragédie  disent  et  font. 
Que  toute  action  soit  claire,  toute  intrigue  bien 
connue  ,  tout  sentiment  bien  développé ,  ce  sont  là 
des  règles  inviolables.  Mais  ici  c^ue  veut  le  comte 
dEssex?  que  veut  Elisabeth?  quel  est  le  crime  du 
comte?  est-il  accusé  faussement?  est-il  coupable? 
bi  la  reine  le  ci  oit  innocent,  elle  doit  ][  rendre  sa 
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tlt'fenac ;  s'il  est  reconiHi  criminel ,  est-îl  raisonnable 
que  la  confidente  dise  qu'il  n'implorera  jamais  sa 
grâce,  qu'il  est  trop  fier?  La  fierté  est  très  conve- 
nâLle  àijn  guerrier  vertueux  etjnnocent,  non  à  un 
homme  ifenvaincu  de  haute  trahison.  Qu'il  fléchisse, 
dit  la  reine.  Est-ce  bien  là  le  sentiment  qui  doit 
l'occuper  si  elje  l'aime  ?  Quand  il  aura  fléchi ,  quand 
il  aura  obtenu  sa  grâce ,  Elisabeth  en  sera-t-elle 
plus  aimée?  Je  l'aime,  dit  la  reine,  cent  fois  plus  que 
moi-même.  Ah!  madame ,  si  vous  avez  la  tête  tournée 
à  ce  point,  si  votre  passion  est  si  grande,  exami- 
nez donc  l'afFaire  de  votre  amant,  et  ne  souffrez 
pas  que  ses  ennemis  l'accablent  et  le  persécutent 
injustement  sous  votre  nom,  comme  il  est  dit, 
quoique  faussement,  dans  toute  la  pièce. 

SCÈNE    III.    » 

La  scène  du  prétendu  comte  de  Salsbury  avec 
la  reine  aquelque  chose  de  touchant;  mais  il  reste 
toujours  cette  incertitude  etcet  embarras,  qui  font 
peine.  On  ne  sait  pas  précisément  de  quoi  il  s'agit. 
Le  crime  ne  suit  pas  toujours  l'apparence.  Craignez 
les  injustices  de  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  les 
complices.  La  reine  doit  donc  alors,  séduite  pai'  sa 
passion ,  penser  comme  Salsburj ,  croire  Essex  inno- 
cent, mettre  ses  accusateurs  entre  les  mains  de  la 
justice ,  et  faire  condamner  celui  q^ui  sera  trouvé 
coupable. 

Mais  après  que  ce  Salsburj  a  dit  que  les  injus- 
tices rendent  complices  les  juges  du  comte  d'Esscx , 

Th.     Corneille.  29 
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il  parle  à  la  reine  de  clémence;-  il  lui  dit  que  la 
clémence  a  toujours  eu  ses  droits,  et  qu'elle  estla  vertu 
la  plus  dlcjne  des  rois.  Il  avoue  donc  que  le  comte 
d  Esiex  est  criminel.  A  laquelle  de  ces  deux  id^s 
faudra-t-il  s'arrêter?  A  quoi faudra-t-il senxer ?  La 
reine  répond  quEssex  est  trop  lier,  que  c'est  l'or- 
dinaire écueil  des  ambitieux,  qa  il  s'est  fait  un  outrage 
des  soins  qu  elle  a  pris  pour  détourner  l'orage,  et  qiie 
si  la  tête  du  comte  fait  raison  à  la  reine  de  sa  ferté  , 
c'est  sa  faute.  Le  spectateur  a  pu  passer  de  tels  dis- 
cours ;  le  lecteur  est  moins  indulgent. 
^    Il  mérite  sans  doute  une  honteuse  peine , 

Quand  sa  fierté  combat  les  bontés  de  sa  reine. 

Pourquoi  mérite-t-il  une  honteuse  peine  s'il  n'est 
que  fier?  Il  la  mérite  s'il  a  conspiré,  si,  comme 
Cécile  l'a  dit  du  comte  de  Tijron  de  l'Irlandais  sui^ùj 
il  en  voulait  au  trône,  et  qu  il  l'aurait  ravi.  On  ne 
sait  jamais  à  quoi  s'en  tenir  dans  cette  pièce;  ni  la 
conspiration  du  comte  d'Essex,  ni  les  sentiments 
d'Elisabeth  ne  sont  jamais  assez  éclaircis. 
^  Mais ,  madame ,  on  se  sert  de  lettres  contrefaites. 

Il  e^t  bien  étrange  que  Salsburj  dise  qu'on  a 
contrefait  1  écriture  du  comte  d'Essex,  et  que  la 
reine  ne  songe  pas  à  examiner  une  chose  si  im- 
portante. Elle  doit  aàsuiément  s  en  éclaircir,  et 
comme  amante ,  et  comme  reine.  Elle  ne  répond 
pas  seulement  à  cette  ouverture  qu  elle  devait  sai- 
sir, et  qui  demandait  l'examen  le  plus  prompt  et 
le  plus  exact;  elle  répète  encore  en  d'autres  mots 
que  le  comte  est  trop  fier. 
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SCÈNE  I  y. 

•  Le  lâche  impunenieut  aura  su  me  braver, 

Elisabeth  devait  dire  à  sa  conildente  la  duchesse 
prétendue  d'Irton ,  Savez-vous  ce  que  le  comte  de 
Salsburj  vient  de  m'apprendre?  Essex  n'est  point 
coupable.  Il  assure  que  les  lettres  qu'on  lui  impute 
sont  contrefaites.  11  a  récusé  les  faux  témoins  que 
Cécile  aposte  contre  lui.  Je  dois  justice  au  moindre 
de  mes  sujets,  encore  plus  à  un  homme  c[ue  j'aime. 
Mon  devoir,  mes  sentiments  me  forcent  à  chercher 
tous  les  moyens  possibles  de  constater^  son  inno- 
cence. Au  lieu  de  parler  d'une  manière  si  naturelle 
et  si  juste ,  elle  appelle  Essex  tache.  Ce  mot  luc/m 
n'est  pas  compatible  avec  braver  :  elle  ne  dit  rien 
de  ce  qu'elle  doit  dire. 

"^  La  prison  vous  pourroit. — Non,  je  veux  qu'il  fléchisse. 

Elisabeth  s'obstine  toujours  à  cette  seule  idée 
qui  ne  paraît  guère  convenable  ;  car  lorsqu'il 
s'agit  de  la  vie  de  ce  qu'on  aime,  on  sent  bien 
d'autres  alarmes.  Voici  ce  qui  a  probablement 
engagé  Thomas  Corneille  à  faire  le  fondement  de 
sa  pièce  de  cette  persévérance  de  la  reine  à  vouloir 
que  le  comte  d'Essex  s'humilie.  Elle  lui  avait  ôté 
précédemment  toutes  ses  charges  après  sa  mauvaise 
conduite  en  Irlande  ;  elle  avait  même  poussé 
l'emportement  honteux  de  la  colère  jusqu'à  lui 
donner  un  soufflet.  Le  comte  s'était  retiré  à  la 
campagne  ;  il  avait  demandé  humblement  pardon 
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par  écrit,  et  il  disait  dans  sa  lettre,  qu'il  était 
pénitent  comme  2\abuchodonosor ,  et  qu'il  mangeait 
du  foin.  La  reine  alors  n'avait  voulu  que  Thumi- 
lier ,  et  il  pouvait  espérer  son  rétablissement.  Ce 
fut  alors  qu'il  imagina  pouvoir  profiter  de  la 
vieillesse  de  la  i-eine  pour  soulever  le  peuple; 
qu'il  crut  qu'on  pouri'ait  faire  venir  d'Ecosse  le 
roi  Jacques  ,  successeur  naturel  d'Elisabeth  ,  et 
qu'il  forma  une  conspiration  aussi  mal  digérée 
que  criminelle.  Il  fut  pris  précisément  en  flagrant 
délit,  condamné  et  exécuté  avec  ses  complices;  il 
n'était  plus  alors  question  de  fierté. 

Cette  scène  de  la  duchesse  d'Irton  avec  Elisa- 
beth a  quelque  ressemblance  à  celle  d'Atalide 
avec  Roxane.  La  duchesse  avoue  quelle  est  aimée 
du  comte  dEssex,  comme  Atalide  avoue  quelle  est 
aimée  de  finjazet.  La  duchesse  est  plus  vertueuse  , 
mais  moins  intéressante;  et  ce  qui  ôte  tout  intérêt 
à  cette  scène  de  la  duchesse  avec  la  reine ,  c'est 
qu'on  n'y  parle  que  dune  intrigue  passée;  c'est 
que  la  reiae  a  cessé  dans  les  scènes  précédentes  de 
penser  à  cette  prétendue  Suffolk  dont  elle  a  cru  le 
cotnte  d'Essex  amoureux  ;  c'est  qu'enfin  la  duchesse 
d'Irton  étant  mariée,  Elisabeth  ne  peut  plue  être 
jalouse  avec  bienséance;  mais  sur-tout  une  jalousie 
d  Elisabeth  à  son  âge  ne  peut  être  touchante.  Il 
en  laut  toujours  revenir  là.  C'est  le  grand  vice  du 
sujet.  L'amour  n'est  fait  ni  pour  les  vieux,  ni  pour 
les  vieilles. 
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3  Sur  le  crime  apparent  je  sauverai  ma  gloire ,  etc. 

On  voit  assez  quel  est  ici  le  défaut  de  stjle,  et 
ce  que  c'est  qu'une  gloire  sauvée  sur  un  crime 
apparent.  Mais  pourquoi  Elisabeth  est-elle  plus 
lâchée  contre  la  dame  prétendue  d'Irton  que  contre 
la  dame  prétendue  de  Suffolk?  Que  lui  importe 
d'être  négligée  pour  l'une  ou  pour  l'autre  ?  Elle 
n'est  point  aimée  ,  cela  doit  lui  suffire. 

La  fin  de  cette  scène  paraît  belle;  elle  est  pas- 
sionnée et  attendrissante.  Il  serait  pourtant  à 
désirer  qu'Elisabeth  ne  dît  pas  toujours  la  même 
chose  ;  elle  recommande  tantôt  à  Tilney ,  tantôt  à 
Salsbury  ,  tantôt  à  Irton  ,  d'engager  le  comte 
d'Essex  à  n'être  plus  fer  et  à  demander  grâce.  C'est 
là  le  seul  sentiment  dominant;  c'est  là  le  seul 
noeud.  Il  ne  tenait  qu'à  elle  de  pardonner ,  et  alors 
il  n'y  avait  plus  de  pièce. 

On  doit ,  autant  qu'on  le  peut ,  donner  aux 
personnages  des  sentiments  qu'ils  doivent  néces- 
sairement avoir  dans  la  situation  où  ils  se  trouvent. 

ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE    L 

I    Si  l'anêt  qui  me  perd  te  semble  à  redouter , 
J'aime  mieux  le  souiTrir  que  de  le  mériter,  etfi 

Voilà  donc  le  comte  d'Essex  qui  proteste  nette- 
ment de  son  innqcence.  Elisabeth,  dans  cette  sup- 
position de  l'auteur  ,  est  donc  inexcusable  d'avoir 
fait  condamner  le  comte  :  la  duchesse  d'Irton  s'e?î 

29. 
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donc  très  mal  conduite  en  n  éclaircissant  pas  la 
reine.  Il  est  condamné  sur  de  faux  témoignages , 
et  la  reine  ,  qui  ladore  ,  ne  s  est  pas  mise  en  peine 
de  se  faire  rendre  compte  des  pièces  du  procès , 
qu'on  lui  a  dit  vingt  fois  être  fausses.  Une  telle 
négligence  n  est  pas  naturelle  ;  c  est  un  défaut 
capital.  Faites  toujours  penser  et  dire  à  vos  per- 
sonnages ce  qu'ils  doivent  dire  et  penser;  faites-les 
agir  comme  ils  doivent  agir.  L'amour  seul  d'Eli- 
sabeth, dira-t-on,  l'aura  forcée  à  mettre  Essex 
entre  les  mains  de  la  justice.  Mais  ce  même  amour 
devait  lui  faire  examiner  un  arrêt  qu'on  suppose 
injuste  ;  elle  n'est  pas  assez  furieuse  d'amour  pour 
qu'on  l'excuse.  Essex  n'est  pas  assez  passionné 
pour  sa  duchesse  ;  sa  duchesse  n'est  pas  assez 
passionnée  pour  lui.  Tous  les  rôles  paraissent 
manques  dans  cette  tragédie ,  et  cependant  elle  a 
eu  du  succès.  Quelle  en  est  la  raison  ?  Je  le  répète, 
la  situation  des  personnages  attendrissante  par 
elle-même ,  et  l'ignorance  où  le  parterre  a  été 
long-temps. 

S  C  È  >'  E   II. 
*  O  fur  lune ,  û  grandeur ,  dont  ramorce  flatteuse. 

Cette  scène,  ce  monologue  est  encore  une  des 
raisons  du  succès.  Ces  réflexions  naturelles  sur  la 
fragilité  des  grandeurs  humaines  plaisent,  quoique 
faiblement  écrites.  Un  grand  seigneur  qu  on  va 
mener  à  1  échafaud  intéresse  toujours  le  public  ;  et 
la  représentation  de  ces   aventures,  sans   aucun 
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secours  de  la  poésie  ,  fait  le  mcme  effet  à  peu  près 
f£ue  la  véiité  même. 

SCÈNE    III. 

*  Eli  bien  !  de  ma  faveur  vous  voyez  les  effets 

Ce  vers  natiuel  devient  sublime,  parceque  le 
comte  d'Essex  et  Salsbury  supposent  tous  deux 
que  c'est  en  effet  la  faveur  de  la  reine  qui  le  eou- 
\'uit  à  la  mort. 

Le  succès  est  encore  ici  dans  la  situation  seule. 
Ea  vain  Thomas  iinite  faiblement  ces  vers  de  son 
frère  : 

Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  liaute  fortune 

D'un  courtisan  flatteur  la  présence  importune. 

En  vain  il  s'étend  en  lieux  communs  et  vagues  : 
Qui  vit  de  son  bonheur  tout  l'univers  jaloux^  etc.  En 
vain  il  affaiblit  le  pathétique  du  moment  par  ces 
mauvais  vers  :  Tout  passe-,  et  qui  m'eût  dit,  après  ce 
cju'on  m'a  vu;  le  pathétique  de  la  chose  subsiste 
nialgré  lui ,  et  le  iiarterre  est  touché. 

2  Votre  seule  fierté  qu'elle  voudroit  abattre. 

Cette  fierté  de  la  reine  qui  lutte  sans  cesse  conti'C 
la  fierté  d'Essex  est  toujours  le  sujet  de  la  tragédie. 
C'est  une  illusion  qui  ne  laisse  pas  de  plaire  au 
public.  Cependant  si  cette  fierté  seule  agit,  c'est 
un  pur  caprice  de  la  part  d'Elisabeth  et  du  comte 
d'Essex.  Je  veux  qu'il  me  demande  pardon  ;  je  ne 
veux  pas  demander  pardon.  Voilà  la  pièce.  Il 
semble  qu'alors  le  spectateur  oublie  quElisabelli 
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est  extravagante ,  si  e)le  veut  qu'on  lui  demande 
pardon  d'un  crime  imaginaire;  qu'elle  est  injuste 
et  barbare  de  ne  pas  examiner  ce  crime ,  avant 
d'exiger  qu'on  lui  demande  pardon.  On  oublie 
l'essentiel  pour  ne  s'occuper  que  de  ces  sentiments 
de  fierté  qui  séduisent  presque  toujours. 

^    Le  crinie  fciit  la  honte ,  et  non  pas  rëcliafaud. 

Ce  vers  a  passé  en  proverbe,  et  a  été  quelquefois 
cité  à  propos  dans  des  occasions  funestes. 

4  Ou  si  dans  mon  arrêt  qtrelque  infamie  e'clate, 
Elle  est,  lorsque  je  meius,  pour  une  reine  ingrate 
Qui,  voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  foi , 

Tse  mérita  jamais  un  sujet  tel  que  moi. 

Ou  Essex  est  ici  le  fou  le  plus  insolent ,  .ou 
rbomme  le  plus  innocent.  Sùrcraent  il  n'est  cou- 
pable dans  la  tragédie  d'aucun  des  crimes  dont  on 
l'accuse.  C'est  ici  un  héros;  c'est  un  homme  dont 
le  destin  de  l'Angleterre  a  dépendu  ;  c'est  l'appui 
d'Elisabeth.  Elle  est  donc  en  ce  cas  une  femme 
détestable  ,  q/fii  fait  couper  le  cou  au  premier 
homme  du  pajs  ,  parcequ'il  a  aimé  une  autre 
femme  qu'elle.  Que  deviennent  alors  ses  irré- 
solutions ,  ses  tendresses ,  ses  remords ,  ses  agita- 
tions? Rien  de  tout  ce'.a  ne  doit  être  dans  son 
caractère. 

5  Pour  la  seule  duchesse  ,  il  m'auroit  été  doux 
De  passer.  ,  .  . 

Je  ne  relève  point  cette  réticence  à  ce  mot  de 
passer j  figure  si  mal  à  propos  prodiguée.  La  réti» 
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cénce  ne  convient  que  quand  on  craint  ou  qu'or, 
rougit  d'achever  ce  qu'on  a  commencé.  Le  grand 
défaut,  c'est  que  les  amours  du  comte  dEsscxeï 
de  la  duchesse  mariée  à'un  autre,  ont  été  trop 
légèrement  touchés ,  ont  à  peine  elïleuré  le  cœur. 

On  ne  voit  pas  non  plus  pourquoi  le  comte  veut 
mourir  sans  être  justifié,  lui  qui  se  croit  entière- 
ment innocent.  On  ne  voit  pas  pourquoi ,  étant 
calomnié  par  les  prétendus  faussaires ,  Cécile  eï 
Raleig  ,  qu'il  déteste  ,  il  n'instruit  pas  la  reine  du 
crime  de  faux  qu'il  leur  impute.  Comment  se 
peut-il  qu'un  hommi-  si  fier,  pouvant  d'un  mot  se 
venger  des  ennemis  qui  l'écrasent ,  néglige  de  dire 
ce  mot?  Cela  n'est  pas  dans  la  nature.  Aime-t-il 
assez  k  duchesse  d'Irton?  est-il  assez  furieux,' 
assez  enivré  de  sa  passion ,  pour  déclarer  qu'il 
aime  mieux  être  décapité  que  de  vivre  sans  elle  ? 
Il  aurait  donc  fallu  lui  donner  dans  la  pièce  toutes 
les  fiu-eurs  de  l'amour  qu'il  n'a  pas  eues. 

L'excès  de  la  passion  peut  excuser  tout  ;  et  si  le 
comte  d'Essex  était  un  jeune  homme  comme  le 
Ladislas  de  Rotrou  ,  toujours  emporté  par  un 
amour  violeirt,  il  ferait  un  très  grand  effet.  Il  fait 
paraître  au  moins  quelques  touches  ,  quelques 
nuances  légères  de  ces  grands  traits  nécessaires  à 
la  vraie  tragédie  ,  et  par-lk  il  peut  intéresser.  C'csî 
un  crayon  faible  et  peu  correct;  mais  c'est  le 
cr?iyon  de  ce  qui  affecte  le  plus  le  cœur  humain. 
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SCÈNE    IV. 

^  Venez .  vrncz  .  madame ,  on  a  Lesoln  de  vous. 

Ln  héros  condamné',  uii  ami  qui  le  pleiire, 
une  maîtresse  qui  se  désespère  ,  forment  un  tableau 
bien  totichant.  Il  y  manque  le  coloris.  Que  cette 
scène  eiit  été  belle ,  si  elle  avait  été  bien  traitée  ! 
préparez  quand  vous  voulez  toucher.  N  interrom- 
pez jamais  les  assauts  que  vous  livrez  au  cœur. 
Voilà  le  comte  dŒssex  qui  veut  mourir,  parce- 
qiiil  ne  peut  yivre  avec  la  duchesse  dJIrton  ;  il 
lui  dit  :  -  • 

Mais  vivre  et  voir  sans  cesse  un  rival  odieux. 
Ah,  madame I  à  ce  nom  je  deviens  fiurieux. 

Ce  sont  là  de  bien  mauvais^  vers ,  il  est  vrai. 
Il  ne  faut  pas  dir,-,  je  deviens  furieux;  il  faut 
faire  voir  qu'on  1  est.  Mais  si  cet  EsseiL  avait  dans 
les  premiers  actes  parié  en  efiet  avec  fureur  de  ce 
rival  odieux;  s'il  avait  été /urieuj?  en  effet;  si  la- 
mour  emporté  et  tragique  avait  déployé  en  lui 
tous  les  sentiments  de  cette  passion  fatale  ;  si  la 
duchesse  les  avait  partagés  ,  que  de  beautés  alors, 
que  d'intérêt,  et  que  de  larmes  1  Mais  ce  n  est  nue 
parmanière  d'acquit  qu'ils  parlent  de  leurs  amours. 
Ne  passez  point  ainsi  d  un  objet  à  un  autre ,  si 
vous  voulez  toucher.  Cette  interruption  est  néces- 
saire dans  l'histoire;  admise  dans  le  poëme  épique  , 
dont  la  longueur  exige  de  la  variété;  réprouvée 
dans  la  tragédie  jqui  ne  ci  oit  présenter  qu'un  objets 
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quoique  résultant  de  plusieurs  objets  ,  qu'une 
passion  donaiuante  ,  qu'un  intérêt  principal.  L'u- 
nité eu  tout  y  est  une  loi  fondamentale. 

ACTE   CINQUIÈME. 

SCÈNE     I. 
*  Et  l'ingrat ,  dédaignant  mes  boutés  pour  appui. 

Elle  se  plaint  toujours,  et  en  mauvais  vers,  do 
cet  ingrat  qui  dédaigne  ses  bontés  pour  appui ,  et 
qui  ne  veut  pas  demander  pardon.  G'&st  toujours 
le  même  sentiment,  sans  aucune  variété.  Ceucit 
pas  là  sans  doute  où  l'unité  est  une  perfection. 
Conservez  l'unité  dans  le  caractère,  mais  variez-la 
par  mille  nuances,  tantôt  par  des  soupçons,  par 
des  craintes,  par  des  espérances  ,  par  des  réconcilia- 
tions et  des  ruptures,  tantôt  par  un  incident  qui 
donne  à  tout  une  face  nouvelle. 
'•*....      Il  veut ,  le  lâche. 

Elle  appelle  deux  fois  Idclie  cet  homme  si  fier. 
Elle  voulait ,  dit  elle ,  pour  se  faire  aimer  l'envoyer 
à  l'échafaud  ,  seulement  pour  lui  faire  peur;  c'est 
là  un  excellent  mojen  d'inspirer  de  la  tendresse. 
^    N'est-il  pas ,  n'est-il  pas  ce  sujet  téméraire , 

(^ui ,  faisant  son  malheur  d'avoir  trop  su  te  plaire , 

S'obstine  à  préfe'rer  une  Lonteuse  fin 

Aux  honneurs  dont  ta  flamme  eût  comblé  son  destin  ? 

Que  le  mot  propre  est  nécessaire  I  et  que  sans 
lui  tout  languit  ou  révolte  !  Peut-on  appeler  sujet 
téméraire  un  homme  qui  ne  peut  avoir  de  l'amour 
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pour  une  vieille  reine  ?  Le  dégoût  est-il  une  témé- 
rité? Essexest  téméraire  d'ailleurs,  mais  non  pas 
en  amour,  non  pas  parcequil  aime  mieux  mourir 
que  d'aimer  la  reine.  Ces  répétitions,  n'est-'d  pas , 
n'esl-U  pas,  ne  doivent  être  employées  cpie  bienra- 
r^nu'nt,  et  dans  les  cas  où  la  passion , effrénée  s'oc- 
cupe de  quelque  grande  image. 

S  C  È  X  E    I  IL 

f-  Ton  cœur  s'est  fait  esclave  ;  obéis,  il  est  juste. 

Ce  vers  est  parfait,  et  ce  retour  de  l'indigna- 
tion à  la  clémence  est  bien  naturel.  C'est  une  belle 
péripétie ,  une  belle  fin  de  tragédie ,  quand  on  passe 
de  la  crainte  à  la  pitié  ,  de  la  rigueur  au  pardon,  et 
qu'ensuite  on  retombe  par  un  accident  nouveau, 
mais  vraisemblable,  dansl'abime  dont  on  vient  de 
sortir. 

scÈXE  ly. 

'    C'est  moi  sur  .cet  arrêt  que  l'on  doit  consulter, 
Et,  sans  que  je  le  signe  ,   on  l'ose  exécuter! 

C'est  ce  qui  peut  arriver  en  France,  où  les  cours 
de  justice  sont  en  possession  depuis  long-temps  de 
faire  exécuter  les  citojens  sans  en  avertir  le  sou- 
verain ,  selon  l'ancien  usage  qui  subsiste  encore 
<ians  presque  toute  l'Europe  ;  mais  c'est  ce  qui  n'ar- 
rive jamais  en  Auglelerre;  il  faut  absolument  ce 
qu'on  appelle  le  death.  warantj  la  garantie  de  mort. 

La  signature  du  monarque  est  indispensable,  et 
il  u'v  2  pns  un  seul  exrmj.Je  du  contraire ,  excepté 
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dans  les  temps  de  trouble ,  où  le  souverain  n'était 
pas  reconnu.  C'est  un  fait  public  qu'Elisabeth 
signa  l'arrêt  l'endu  par  les  pairs  contre  le  comte 
d  Essex.  Le  droit  de  la  fiction  ne  s'étend  pas  jusqu'à 
contredire  sur  le  théâtre  les  lois  d'une  nation  si 
voisine  de  nous  ;  et  sur-tout  la  loi  la  plus  sage  ,  la 
plus  humaine ,  qui  laisse  à  la  clémence  le  temps  de 
désarmer  la  sévérité, et  quelquefois  l'injusiict;. 

'•  D'autre  sang,  mais  plus  vil,  expira  l'atteatat,  etc. 

-  Le  sang  de  Cécile  n'était  point  vil  ;  mais  enfin  on 
])cut  le  supposer ,  et  la  faute  est  légère.  Cette  in- 
jure faite  à  la  mémoire  d'un  très  grand  ministre 
peut  se  pardonner.  Il  est  permis  àl  auteur  de  repré- 
senter Elisabeth  égarée  ,  qui  permet  tout  à  sa  dou- 
leur. C'est  à  peu  près  la  situation  d'Hevmione  qui 
a  demandé  vengeance ,  et  qui  est  au  désespoir  d'être 
vengée.  Mais  que  cette  imitation  est  faible! qu'elle 
est  dépourvue  de  passion ,  d'éloquence  et  de  génie  ! 
Tout  est  animé  clans  le  cinquième  acte,  où  Racine 
présente  Hermione  fuiùeuse  d'avoir  étéobéic.  Tout 
est  languissant  dans  Elisabeth:  il  n'j  ariendeplus 
sublime  et  de  plus  passionné  tout  ensemble  que  la 
réponse  d'Hermione,  Qui  te  l'a  dit?  Aussi  Hermione 
a-t-elle  été  vivement  agitée  d'amour,  de  jalousie 
et  de  colère  pendant  toute  la  pièce.  Elisabeth  a  été 
un  peu  froide.  Sans  cette  chaleur  que  la  seule  na- 
ture donne  aux  véritables  poètes ,  il  n'y  a  poixit  de 
bonne  tragédie. 

Tout  ce  qu^on  peut  dire  de  i'Essex  de  Thoîriâ? 
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Corneille ,  c'est  que  la  pièce  est  médiocre,  et  par 
l'intrigue,  et  par  le  style;  mais  il  y  a  quelque  in- 
térêt .quelques  vers  heureux;  et  on  la  jouée  long- 
temps sur  lemêmethéàtie  oiilonreprésentaitCinna 
et  Andromaque.  Les  acteurs,  et  sur-tout  ceux  de 
province  ,  aimaient  à  faire.le  rôle  du  comte  d  Essex  , 
à  paraître  avec  une  jarretière  brodée  au  dessous  du 
genou ,  et  un  grand  ruban  bleu  en  bandoulière. 
Lecomted'Essex,  donné  poumn  héros  du  premier 
ordre,  persécuté  par  l'envie,  ne  laisse  pas  d'en  im- 
poser. Enfin  le  nombre  des  bonnes  tragédies  est  si 
petit  chez  toutes  les  nations  du  monde,  que  celles 
qui  ne  sont  pas  absolument  mauvaises  attii-eiit 
toujours  des  spectateurs  quand  de  bons  acteuri 
les  font  valoir. 

On  a  fait  environ  mille  tragédies  depuis  Mairet 
et  Rotrou.  Combien  en  est-il  resté  qui  puissent 
avoir  le  sceau  de  limmortalité,  et  qu  on  puisse 
citer  comme  des  modèles?  Il  n'y  en  a  pas  une  ving- 
taine. Nous  avons  une  collection  intitulée  Recueil 
des  meilleures  pièces  de  théâtre,  en  douze  volumes  ; 
et  dans  ce  recueil  on  ne  trouve  que  le  seul  Vences- 
las  qu'on  représente  encore,  en  faveur  de  la  pre- 
mière scène  et  du  quatrième  acte,  qui  sont  en 
effet  de  très  beaux  morceaux. 

Tant  de  pièces,  ou  refusées  au  théâtre  depuis 
cent  ans,  ou  qui  n'y  ont  paru  qu'une  ou  deux  fois  , 
ou  qui  n'ont  point  été  imprimées ,  ou  qui  l'ayant 
été  sont  oubliées  ,  prouvent  assez  la  prodigieuse 
diiliculté  de  cet  art. 
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II  faut  vassembler  dans  unmcmelicu,  dans  une 
BiJine  journée  ,  des  liommes  et  des  femmes  au 
dessus  du  commun,  qui  pav  des  intérêts  divers 
concourent  à  un  même  intérêt,  aune  même  action. 
Il  faut  intéresser  des  spectateurs  de  tout  rang  et  de 
tout  âge-,  depuis  la  première  scène  jusqu'à  la  der- 
nière, tout  doit  être  écrit  en  vers,  sans  qu'on  puisse 
s'en  permettre  ni  de  durs,  ni  de  plats,  ni  de 
lorcés,  ni  d'obscurs. 

SCÈNE  VIII. 

'  Fière  de  tant  d'honneurs,  c'est  par  lui  que  je  règne. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'ignorance  où  le  public 
était  alors  de  l'histoire  de  ses  voisins.  Il  ne  serait 
pas  permis  aujourd'hui  de  dire  qu'Elisabeth  ré- 
gnait par  le  comte  d'Essex ,  qui  venait  de  laisser 
détruire  honteusement  en  Irlande  Ja  seule  armée 
qu'on  lui  eût  jamais  confiée. 

Il  n'y  a  guère  rien  de  plus  mauvais  que  la  der- 
nière tirade  d'Elisabeth.  Les  plus  grands  potentats 
par  Essex  tremblants  lui  ont  demandé  la  paix , 
après  (qu'elle  doit  tout  à  ses  fameux  exploits.  Qui  eût 
jamais  pensé  qu'il  dut  mourir  sur  un  écliafaud?  Quel 
revers  !  On  voit  assez  que  ces  froides  réflexions 
font  tout  languir;  mais  le  dei'nier  vers  est  fort 
beau  ,  parcequ  il  est  touchant  et  passionné. 

FIN. 
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